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L A  SEM AINE  COMIQUE, par Henriot.
— C ’est un garçon, M onsieur le 
député, vous avez un garçon !
— Et m oi qui ai fa illi vo ter  la 
suppression des sous-préfets... 
j ’aurais b risé son aven ir !
A p rès  a vo ir  fa it apporter les  
g r illes  du fo r t Chabrol, la H aute- 
C our ex ig e  qu ’on am ène devant 
e lle  le cheval que m ontait le  g é ­
néral R oget.
—  Je c rie  : « A  bas L o u b e t! » 
c 'es t donc défendu?
—  C rie z  tant que vou s vou drez... 
pourvu  que vou s ne touchiez pas 
a la  reine d ’A n g le terre .
— Moi j ’ai é té  assom m é pour 
a vo ir  c rié  : « V ive  la R ép u b liq u e !»
— C’est vo tre  faute. ..Vous n’avez 
pas exp liqu é su ffisam m ent quel 
é ta it le type de c e lte  République.
Nouveau  pro jet de plaques 
d ’identité en ac ier pouvant servir 
de bouclier en tem ps de guerre.
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A  L'Occasion
Noël
e t  d u
d e
Jour de l' An
O b j e t s
pourCadeaux
E TEtrennes
TRÈS JOLIS SACHETS, tous parfums.
Dimensions déplié 50 sur 35 . ................. ..................  20 fr.
— — 35 sur 25  . ...................... ................12 fr
PETITS SACHETS rubans quadrillés. 3 50
8ACHETS moirés.............................2 50
— — le carton de 6 . . .  14 
AU DE COLOGNE "  ROYAL LU B IN  "  
très parfumée, le flacon. 4, 7 et 12 fr.Lt flacon litre . . . . . . . . .  20 fr.
Charmant cadeau de Noël pour fillettes
ÉCRIN DE PARFUM ERIE M IN IATU R E , 1 flacon Eau de Lubin, 
1 flacon Eau de Cologne “  Royal Lubin ",a flacons Extrait, a savons, 
1 boite Poudre de riz avec houppe, un coussin sachet . . .  3 fr. 
franco de fo r t  et d'emballage pour toute destination.
FLACONS, cristal taillé, en écrins, nouveaux parfums, (Royal Lubin, Serpolette, Royal héliotrope, 
Royal White rose, Royal Verbena, Heather be lls )......................................... 6 , 8 , 12 et 20 francs.
Assortiment de B RO SSE R IE  de LUXE
EN BOIS, IVOIRE, ÉCAILLE, ORFÈVRERIE, PEIGNES ECAILLE, ETC
jolis Echantillons de Parfumerie
P O U R  A R B R E S  D E  N O Ë L
depuis 0 fr, 25 pièce.
Le CENT assorti et franco de port, depuis 25 fr.
S A V O N S  L U BI N ,  universellement 
apprécies pour l’onctuosité de leur pâte 
et la finesse de leurs parfums.
La botte do 3 savons, parfums nou­
veaux . . ................ ..  8.50
La botte de 3 savons, parfums assortis. 5 .75 et  8.50
— — Rose et White rose. 7.25 et 11.50 — —
Savon Peau d’Espagne, le  p a i n . 5 fr.
DIFFUSEUR DE PARFUMS, petit appareil en cuivre 
nickelé, emploi facile et économique pour parfumer et as- 
sainir les appartements (modo d'emploi spécial sur 
demande) . .  . . , . . , . , .... ................   30 fr. GARNITURES DE TOILETTES, grand choix de flacons, cristal taillé, décor Louis XV I, églantines, chardons, etc., dorés et gravés . . . .  de 60 à 200  fr.
VAPORISATEUR, nouveau système à pompe garanti.
Métal nickelé. 20, 25 et 30 fr. | Métal doré. 25, 35 et 40 fr. 
A rgent et argent doré. . .......................... depuis 75 fr.
E n v o i fr a n c o  a u -d e s s u s  d e  3 0  fr a n c s
BOITE-ÉCRIN DE PARFUM ERIE mauve, 1 flacon Eau de toilette, 1 flacon Eau 
de Cologne “  Royal Lubin ", 2 grands flacons cristal parfums pour le mou­
choir, 2 savons, 1 sachet. Dimensions 34 X  24.
Assortie de parfums de nos dernières créations................ ... • • 50 fr.
Boî tes blanches, plus petit modèle................ ........................................... 20 fr.
Boî tes maroquinerie riche
90, 100 et 120  fr.
CAVES D'ODEURS, 3 flacons cristal, parfums 
nouveaux, coffret blanc filets or.
14.50 et 23 fr. Suivant grandeur. 
COFFRET, façon cuir. Eau de toilette, Eau 
• de Cologne ambrée, et Extrait fleurs de 
France. 10 et 15 fr.
CAVES maroquinerie, peau de truie, pour 
voyage, 3 flacons. 50 et 60 fr. Suivant 
grandeur.
CAVES maroquin écrasé, baguettes dorées, 
3 et 6 flacons. 42 à 92 fr.
i l ,  rue Royale, P A R IS
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L E T T R E  D ’U N  J U IF  E R R A N T  
Depuis dix-neuf cents ans je marche sur la terre, 
Et mille fois j ’ai vu les différents pays :
Dans tous les magasins, même au cercle polaire 
Votre Congo se vend et l'on le trouve exquis. 
Isaac Laquedem au savonnier Vaissier.
F. MILLOT, Paris
Boulv. SÉBASTOPOL, 98 —  c h .-d ’a n t i n , 38. EAU DE COLOGNE PRIMIALE Toilette, Ablutions, HygièneSE TROUVE PARTOUT
Je chante le parfum dont Millot est le Père. 
Exquise Primiale ! ah ! croyez-moi, ma chère. 
On ne peut se passer de cette Eau salutaire !
NOUVEAU FAUST
N'accepterez-vous pas, ma 
[belle demoiselle 
Un flacon de Primiale, à 
[l’arôme divin-
Service de l'Empereur. Les bagages sont restés en arrière, 
mais sa Majesté ne peut se passer d'Eau de Cologne Primiale.
Sa couleur est blon- 
[de...oh! merveille! 
Son parfum est plus 
[doux encor... 
[Galathée... Va­
riante à l'usage de 
Millot pour l'Eau de 
Cologne Primiale).
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C O U R R I E R  D E  P A R I S
L e s  soc ia lis tes  v ien n en t d ’a v o ir  leu r «  nu it du 
4 aoû t » .  A p rès  s 'ê tre  d ispu tés avec une v iva c ité  
p lu tô t a ig re , section s  e t jou rn au x  du parti se son t 
don n é  l’a cco lad e  aux accen ts de  l 'Internationale  
e t de  la  Carm agnole . Pendant ce tem ps -là , les  d ra ­
peaux ro u ges  flo tta ien t au ven t, a g itan t leu rs  p lis 
qu e dem ain  peu t-être  nous au rons à q u a lifie r  de 
«  p lis  g lo r ieu x  »  : il su ffit d ’une occas ion  : la g lo ir e  
est a ffa ire  d 'occas ion .
A  v ra i d ire , il n ’é ta it pas beso in  de ce tte  ém ou ­
van te  c é rém on ie  pou r a ffirm er  un accord  depu is 
lon g tem p s  é tab li sur le  fond m êm e du débat. Des 
qu estions  de fo rm e  é ta ien t seu les en lit ig e . Quand 
les soc ia lis tes  se batten t en tr ’eux, au jou rd ’hui, 
c ’est u n iquem en t su r le  poin t d e  sa vo ir  à qu e lle  
sauce ils  m an geron t le  b ou rgeo is . D ’aucuns pen­
chent p ou r le  cou rt-b ou illon  édu lcoré  d 'op p o rtu ­
n ism e; d ’autres nous m ettra ien t v o lo n tie rs  à la 
b roche, sans plus de façons.
L e  lap in  —  je  veu x  d ire  le  b o u rg eo is  —  n ’a im e 
pas à ê tre  écorch é v if,  qu o i q u ’en d isen t les m a­
nuels cu lin a ires ; j e  pariera is  q u ’ il opposera  une 
certa in e  rés istance aux p ro je ts  d e  ces m essieurs, 
m ais il est déjà lié  par les pattes : ce sera peu t-être 
un peu tard. B ast! après nous la  fin du m onde. 
Jou issons en paix des dern iers  jo u rs  de rép it  que 
nous la issent nos m aîtres.
«  L e  p rin ce e t la  p rincesse Auguste-Jean  de 
B ourbon  on t l ’honneur de vou s fa ire  part de la 
naissance de leu r fils, le Dauphin C harles-Lou is. »
T e l est le  lib e llé  d ’une carte  tim brée  aux arm es 
roya les  de F rance, qu e je  v iens d ’a v o ir  l ’honneu r 
de recevo ir . E lle  est datée de Lu n el, et le  nom  de 
cette v ille  con tribu era  sans dou te à ra fra îch ir  la 
m ém oire  de nos lecteu rs au su jet de la qu a lité  des 
père et m ère du jeu n e  Dauphin. l ' I llustration  eut, 
en effet, il y  a en v iron  un an, l ’occasion  de s ign a le r  
à Lunel (H érau lt), le  m aria ge  d 'un descendan t d ire c t 
du fam eux Naundorff, au trem en t d it L o u is  X V I I .  En 
attendant le  succès p rob lém atiq u e  de ses reven d i­
cations, le  ro y  in partibus , hom m e av isé  e t p h ilo ­
sophe pratique, ép rou van t le  beso in  de s 'a rran ger  
une v ie  d 'honnête c itoyen , p ren a it une dou b le  ré ­
solu tion  : il s 'étab lissa it négoc ian t en vins e t épou ­
sait en justes noces une jeu n e  personne à son g ré . 
On apprendra certa inem en t avec p la is ir  qu e c e lte  
union n’est pas dem eurée s térile  et que la naissance 
d'un h ér itie r  p résom p tif assure des chances de 
durée à la p ostérité  de L ou is  X V I,  ce  qu i, fau te d ’un 
résu ltat plus pos itif, p ro lon gera  l ’ in térê t de la 
gran de qu ere lle  en tre  les  partisans et les ad ver­
saires de la survivance du p riso n n ie r  du T em p le .
H enri IV  fit son en trée dans le  m onde en hum ant 
une gou tte  de vin de Jurançon. P o u r  le  jeu n e  
C harles-Lou is de B ourbon , le  v in  de L u n el é ta it 
tout ind iqu é. Nous lu i souhaitons s in cèrem en t de 
succéder à son père ... dans le  com m erce  des crûs 
français. Cela vaudra m ieux qu e de régn er , e t sur­
tout que de s’exp oser par d ’ im pruden tes équ ipées  
à com para ître  devant la H aute-Cour —- si tou te fo is  
il y  a encore une H au te-C ou r en ce tem ps-là.
L e  p résiden t de la R épu b liqu e v ien t, d ’un tra it 
de p lum e, de p lon ger  dans la d éso la tion  un certa in  
nom bre de c itoyen s français. Oui, M. L ou b e t, un 
excellen t hom m e pourtan t, s ’est d épa rti de sa b ien ­
ve illance p roverb ia le , en apposan t sa s ign atu re  au 
bas d ’un d ép lo rab le  décre t p réparé par deux de ses 
m inistres, don t les nom s m ériten t la m a léd ic tion  
des intéressés.
En deux m ots, vo ic i la chose. P a rm i les d éco ra ­
tions exo tiques les plus recherchées figu ra ien t ju s ­
qu ’à présent l ’o rd re  du C am bodge  e t  l ’o rd re  de 
l ’E to ile  d ’An jouan . Ce qu i en fa isa it su rtou t le  
prix —  vous l ’avez devin é —- c ’é ta it la  p réd o m i­
nance du rou ge  dans les cou leu rs du ruban. I l  es t 
vra i que, afin d ’é v ite r  tou te con fu sion  avec les  
insignes de la L é g io n  d ’honneur, il é ta it fo rm e lle ­
m ent in terd it aux titu la ires  de p o r te r  le  ruban sans 
la c ro ix ;  m ais cette  res tr ic tion  s’é lu da it a isém en t 
au m oyen d ’artifices  en cou ragés  e t  p erfection n és  
par les spécia listes fourn isseurs d e  hochets p ou r 
la v a n ité : liseré  im percep tib le , c ro ix  m icroscop i­
que pouvant, au beso in , se d iss im u ler d e rr iè re  le  
revers du vêtem ent.
Or, il y  a qu e lqu e tem ps, la g ran de  ch an ce lle r ie  
se souvin t que, depu is b ien tô t quatre  ans, en vertu  
d ’un décret de mai 1896, les  d ites  d éco ra tion s  son t 
des décora tions co lon ia les , partan t françaises. I l n ’y  
avait donc plus lieu  de leu r a p p liq u e r  le  rég lem en t
concernant les seuls ordres étrangers, et même la 
nécessité s'imposait, dit le rapport, de « soustraire 
les titulaires à une obligation devenue inoppor­
tune. » La suppression de la petite croix inoppor­
tune et bien plus encore importune, fut l'article 
premier du décret réformateur. Déjà, tels des serfs 
émancipés, les « petits liserés » frémissaient d'allé­
gresse... Trop tôt, hélas ! Ils le virent bien à la 
lecture du perfide article deux, édictant comme 
mesure complémentaire... la modification de la 
couleur des rubans !
— Q u o i ! p lu s  d e  r o u g e  ! a p ro te s té  a v e c  une in d i­
g n a t io n  to u ch a n te  à fo r c e  d 'in g é n u ité ,  le  je u n e  Z., 
d é c o r é ,  l 'a n d e rn ie r ,  d e  l 'E t o i le  d 'A n jo u a n  p o u r  sa 
v a g u e  c a r r iè r e  c o lo n ia le  a c c o m p lie  e n tre  la M ad e­
le in e  e t  la  B a s t il le .  M a is  a lo rs ,  c 'e s t  une a g g r a v a ­
t io n  d e  la  r è g le m e n ta t io n  a n té r ie u re  ! Je  su is 
v o lé . . .  L e  g o u v e rn e m e n t  c o m m e t  un a c te  d 'a rb i-  
tra ire  in t o lé r a b le ;  en  to u t cas, son  u k ase  ne d e ­
v ra it  p as  a v o ir  d ’e f fe t r é t r o a c t i f .  J 'a i d es  d ro its  
a c q u is , q u e  d ia b le  ! J 'en  a i m ém o  p a y é  à la  ch an ­
c e l le r ie . . .  E t  m o i q u i a v a is  s o l l ic i t é  c e lt e  é to i le  
p o u r  fa v o r is e r  un b r il la n t  m a r ia g e  ! M e v o y e z -v o u s , 
le  j o u r  d e  la  n o c e , a rb o ra n t  à m a b o u to n n iè re  le  
n o u vea u  ru b an  : fo n d  b leu  p â le  b o rd é  d e  ch aq u e  
c ô té  d e  d eu x  lis e ré s  o r a n g e  d 'u n  v in g t iè m e  d e  la r ­
g e u r?  G ro te s q u e , la m e n ta b le !  U n e  a f fa ir e  su p erb e  
m a n q u ée  ! . . .  A h !  j 'a i  b ien  e n v ie  d e  le u r  r en d re  leu r  
b r e v e t  e t  le u r  b o u t  d e  c h iffo n  !...
—  M o n  D ieu  ! a p ro n o n c é  g ra v e m e n t  c e  p in ce - 
sa n s -r ire  d e  N .. .  fa it e s - le , s i v o u s  y ten ez  ; j e  c ra in s  
s e u le m e n t q u e  v o t r e  m a n ife s ta t io n  n e  s o it  pas 
a ssez  r e m a rq u é e .
U n e  r e m a rq u e  in té re s sa n te  n ou s  é ta it  fa ite , ces  
jo u rs -o i,  p a r  un d es  p r in c ip a u x  fo n c t io n n a ir e s  d e  
l 'E x p o s it io n  d e  1900, à p ro p o s  d e  c e lt e  m éd a ille  
c o m m é m o r a t iv e  d é c e rn é e  au x  o u v r ie rs  d es  ch an ­
t ie r s , e t  d o n t  le  p r o je t  v ie n t  d ’ê t re  a d o p té .
I l  p a ra it  q u e  tou s  n 'o n t  p as  a c c u e il l i  a v e c  le  
m êm e  e m p re s s e m e n t  c e tte  a t te n t io n  du  g o u v e rn e ­
m en t. L e s  c h a rp e n t ie r s ,  eu x , s o n t en ch a n té s  : la  
p e n s é e  q u 'u n  té m o ig n a g e  o f f ic ie l  d e  leu rs  b o n s  
s e rv ic e s  s u r v iv r a  —  e n tre  leu rs  m a in s  —  à l 'œ u v re  
d e  1900, le s  ren d  tr è s  fie rs .
L e s  m o n te u rs  d e  fe r  se  s o n t é g a le m e n t  d é c la ré s  
trè s  s a t is fa its . S eu ls , le s  m a ç o n s -d é c o ra te u rs  ou  
slaffeurs , a f fe c te n t  u n e  d é d a ig n e u s e  in d iffé re n c e . 
L a  m é d a ille  d e  1900 le u r  s e m b le  un h o c h e t  in d ig n é  
d e  le u rs  p ré o c c u p a t io n s . E t  d é jà , ils  la  b la g u e n t.
P o u r q u o i?
C ’e s t  q u e  l ’é ta t  d ’â m e  du  sla ffeu r  n 'e s t  pas du 
to u t, à c e  q u 'i l  p a ra ît ,  c e lu i d u  m o n te u r  d e  fe r  n i 
du  c h a rp e n t ie r .  L e  v ie i l  e s p r it  c o r p o r a t i f ,  a v e c  to u t 
ce  q u 'i l  c o m p o r te  d e  r e s p e c t  e t  d e  f id é l i t é  au x  tra ­
d it io n s  du  m é t ie r ,  n 'h a b ite  pas en  lu i. I l  e s t  un 
o u v r ie r ,  m a is  sans f ie r t é  d e  l ’ê t r e ,  e t  m êm e  a v e c  
un peu  d e  r e g r e t  d e  n ’ê tr e  q u e  c e la . C a r  le  sla ffeur 
a d es  p r é te n t io n s ;  il se c la s s e  v o lo n t ie r s  d an s  la 
h ié r a r c h ie  d es  a r t is t e s ;  e t  q u e lq u e fo is  en  e f fe t  c ’e s t 
un a r t is te  q u i s ’e s t  e s sa y é  au x  g ra n d e s  œ u vres , 
e t  q u i a g l is s é  du  s o m m e t  d e  s o n  r ê v e  à l ’é c h a fa u ­
d a g e  d 'u n e  m a is o n  en  c o n s tru c t io n . «  U n e  r é c o m ­
p en se  «  o u v r iè r e  »  n e  s a u ra it  f la t te r  ces  h o m m e s - là , 
n ou s  d is a it  le  fo n c t io n n a ir e  en  q u e s t io n . I ls  s 'e s t i­
m e n t  s u p é r ieu rs . C e  s o n t  d e s  m é c o n n u s ! »
E t  v o i là  c o m m e n t  le  p lu s  s im p le  a r r ê té  m in is té ­
r ie l  p e u t se  r é s o u d re  en  u n e le ç o n  d e  p h ilo s o p h ie ,  
p o u r  c e u x  q u i s o n t c h a r g é s  d e  l ’a p p liq u e r .
L e  r a p p o r t e u r  d u  b u d g e t  d e s  b ea u x -a rts , M . D u - 
ja rd in -B e a u m e tz ,  v ie n t  d e  p u b lie r  son  tra v a il,  un 
g r o s  t r a v a il ,  p u is q u 'i l  r e m p lit  un v o lu m e  in-4°, d e  
225 p a g e s . N o u s  y  l is o n s  q u 'o n  d é p e n se  tou s  le s  
an s, p o u r  le s  b ea u x -a rts , u n e s o m m e  ro n d e  d e  
16 m i l l io n s ;  là -d essu s , un m il l io n  à  p e in e  va  au x  
a r t is te s  p r o p r e m e n t  d its , sou s  fo r m e  d ’a c q u is it io n s  
d 'œ u v re s  d 'a r t .  C 'e s t  le  cas  d e  d ir e  q u e  l 'E ta t  s 'e s t 
a p p r o p r ié  la  fo r m u le  fa m eu se  d e  M . P ru d h o m m e  : 
«  Je  v e u x  b ie n  e n c o u ra g e r  l 'a r t ,  m a is  pas le s  
a r t is te s  » .  M . D u ja rd in -B e a u m e tz  n 'a d m e t p o in t  
c e t te  fo r m u le  e t  p e u t-ê tr e  n 'a - t- il p as  to r t .  M a is , 
n o u s  a u r io n s  a im é  v o ir ,  d a n s  son  r a p p o r t ,  un e d is ­
c u s s io n  p lu s  s e r r é e  d e s  d iv e r s  c h a p itr e s  où  v o n t  les  
q u in z e  m il l io n s  d o n t  le s  a r t is te s  ne v o ie n t  pas  la  
c o u le u r .  I l  y  a d e s  c h o se s  in té re s sa n te s  à d ir e  au 
s u je t  d e  la  s u b v e n t io n  des. th éâ tre s  e t  b ie n  p lu s  
e n c o r e  à p ro p o s  d e  l 'e n t r e t ie n  d es  m a n u fa c tu res  
n a t io n a le s .  J 'o f fr e  25.000 fra n c s  à la  p e rs o n n e  q u i 
m e  d é m o n tr e ra  l 'u t i l it é ,  à l ’h e u re  a c tu e lle ,  d e s  G o ­
b e lin s  e t  d e  S è v r e s .  C es  in s t itu t io n s  d é m o d é e s  son t 
p a r fa ite m e n t  S u p erflu es  d e p u is  q u e  l 'o u t i l la g e  n a t io ­
n a l e s t  la r g e m e n t  é ta b li  p o u r  fo u r n ir  à to u te s  le s  
e x ig e n c e s  d e  l 'a r t  e t  d e  la  p ro d u c t io n . A  m o in s ,
cep en d a n t, q u e  l 'E ta t ne tien n e  a b so lu m en t à fa ire  
fa b r iq u e r  d e s im ita t io n s  d e  tab leau x  en ta p isse r ie , 
q u i re v ien n en t à c in q  m ille  fra n cs  le  m ètre  carré , 
e t  d es  p o rc e la in e s  d o n t tou te  l 'a m b it io n  es t d 'im i­
te r  le  v e r r e .  E t pu is, j e  sa is , l ’E u rop e  es t là  qu i 
nou s  e n v ie  c e s d eu x  g lo r ie u s e s  con qu ê tes  d e 
L o u is  X IV  : a rg u m e n t ir ré s is t ib le  q u i, c e l le  année 
c o m m e  l ’an  p ro ch a in , en lè v e ra  le  v o te .
L e s  d e rn ie rs  c on co u rs  d e  «  fa çad es  d e  m aisons »  
o n t  d o n n é  d e  si in téressan ts  résu lta ts  qu e  M. B ou ­
va rd  a eu  l ’ id é e  —  au lieu  d ’en re s tre in d re  le  b é­
n é fice  à q u e lq u es  rues neu ves, c o m m e  on l ’a va it fa it 
ju s q u ’ ic i —  d o  les  é te n d re  à P a r is  to u t e n t ie r ; e t 
un n ou veau  c o n co u rs  e s t o u v e r t  ce  m o is -c i, où se ­
ro n t ad m is  le s  a rch ite c te s  d e  tous les  a rro n d isse ­
m en ts .
M a is , d e  rech e f, nous nous p e rm etton s  d ’ap p e­
le r  l 'a t te n t io n  d e  M . B ou va rd  su r l 'in té r ê t  q u ’ il y 
a u ra it  à ne p o in t  l im ite r  aux con co u rs  d e  façades 
le s  e n c o u ra g e m e n ts  d e  la m u n ic ip a lité  paris ien ne. 
C ’e s t très  j o l i ,  une jo l i e  fa ç a d e ; m a is  ce  qu i vaut 
m ieu x  e n c o re , c ’e s t la m a ison  q u i es t d e r r iè r e ; 
ce  s o n t les  a p p a r tem en ts  q u e  c e lte  fa çade  h ab ille ...
E s t-on  b ien  sû r q u e , d e  ce  c ô té-là , aucune am é­
l io r a t io n  ne s o it  p o ss ib le , aucun p ro g rè s  d ign e  
d ’ê t r e  ten té?  L 'a m én a g em e n t intérieur du lo g em en t 
m o d e rn e  n 'a p p e lle -t-il pas, au  d o u b le  p o in t  de  vue 
d e  l ’h y g iè n e  e t  d e  la c o m m o d ité , b ien  des p e r fe c ­
t io n n em en ts?
C ertes  o u i. E t  to u t le  m on d e  en con v ien t. E h ! 
b ie n , le  v o ilà ,  le  v ra i c o n co u rs  à fa ire . I l  fau t que 
M . B o u va rd  l ’ in s titu e  au p lus v ite . E t il y  aura 
v it e  d é c id é  n o s  c o n s e il le r s  m u n ic ip au x ; ca r  j e  m e 
s o u v ien s  l ’a v o ir  en ten du  s ’e x p r im e r  lu i-m êm e sur 
c e t te  q u e s t io n  en  d es  te rm es  q u i in d iq u a ien t c la i­
r e m e n t q u e  là -d essu s  sa c o n v ic t io n  est fa ite ... I l a 
p lu s  d ’a u to r ité  q u ’ il n ’en  fau t p o u r  fa ir e  p a rta ger  
c e t te  c o n v ic t io n  au x v ra is  a m is  d e  P a r is .
A im e z -v o u s  le s  m ic ro b es , on  en  a m is  partou t.
U n  v e n t  d e  fo l ie  s o u ffle  dans les  rég io n s  de la  
s c ien ce  d ’o ù le s  ra fa le s  g a g n e n t le  p u b lic , le  se­
co u a n t en  tou s  sens au p o in t q u ’ il ne sa it où se 
d ir ig e r  p o u r  sa u ve r  sa tê te , c e lte  tê te  si ch ère  que 
chacu n  d e  n ou s  p o r te  su r  ses épau les . L e s  m éde­
c in s , j e  le s  c o m p re n d s  e n c o r e ;  ils  exagè ren t le  
d a n g e r  a fin  d e  nous in s p ir e r  la  p ru den ce . M ais 
s ’ il fa lla it  le s  en c ro ir e ,  nous n ’a u r ion s  p lus le  d ro it 
n i d e  b o ir e  n i d e  m a n g e r , ni d e  d o rm ir  dans 
un e c h a m b re , n i m êm e  e t  su rtou t d ’é ch an ger les 
m o in d re s  caresses  : les  b a is e rs  son t fo rm e llem en t 
in te rd its .
-  S u r to u t n ’em b ra ssez  pas v o s  en fan ts, écrit 
l ’ un d an s  scs  «  C on se ils  à une m ère  » .
—  E t v o u s , je u n e  h o m m e, d it  un au tre , ga rd ez- 
v o u s  d e  r e c h e rc h e r  les  lè v re s  de  c e lle  qu e  vous a i­
m ez  : les  p to m a ïn es  vou s  g u e tten t dans l ’é crin  rose 
au x  tren te -d eu x  p erles , d o n t l ’é c la t vous fascine...
—  Q u ’es t-ce  q u e  vou s  lis e z  là , s ’é c r ie  un tro i­
s iè m e ?  Etes -vou s  b ien  sû r q u ’un au tre  que vous 
n ’a pas fe u il le té  ce  l iv re ,  d ép o sa n t su r ses m arges 
le s  g e rm e s  d es  m a la d ies  les  p lus red ou tab les?  Im ­
p ru d e n t ! j e  g a g e ra is  q u e  vou s  vou s  penchez sur 
un e p la q u e  d e  té lép h o n e  a van t d e  l ’a v o ir  so ign eu ­
s em en t n e tto y é e . A v e z -v o u s  seu lem en t dans vos 
p och es  un e s o lu t io n  c o n cen tré e  d ’a c id e  phén ique 
e t  d es  p e tits  tam p on s  d e  ou a te  p o u r  dés in fec ter 
le s  m a in s  a m ie s  q u i se ten d en t v e rs  vou s? ...
L e s  m éd ec in s  fe ro n t  tan t et si b ien  dans cette  
g u e r r e  au x  m ic ro b e s , q u ’ ils  nous ren d ro n t la v ie  
im p o s s ib le ;  d ’au tan t q u ’à v o u lo ir  com b a ttre  à ou­
tra n ce  ces  in fin im e n t p e tits , on  r isq u e  d ’anéantir 
les. b on s  a vec  le s  m au va is , le  m icrob e-gen d arm e 
n ’é ta n t  g u è re  fa c ile  à d is t in g u e r  du m icrobe-scé lé ­
ra t. L e  : «  T u e z  tou t, D ieu  recon n a îtra  les  s iens ! »  
d es  an c ien n es  fo rm u les , ne m ’ in sp ire  qu ’une m é­
d io c r e  con fia n ce  : c ’é ta it  b on  du tem ps des A lb i­
g e o is .
U n e  q u e re lle  assez am usante v ien t de. su rg ir  
en tre  le  p ro p r ié ta ir e  d ’un très é lé ga n t im m euble 
d e  P a r is  e t  l ’un d e  ses nou veau x  loca ta ires , hom m e 
d ’e sp r it  très  répan du  dans le  m on de des cercles. 
N o u s  l ’a p p e lle ro n s  M . d e  N ...
M . d e  N ...  a lou é  au deu x ièm e é tage  de l ’ im ­
m eu b le  en q u e s tio n  un très  b e l appartem en t sur 
le  p a l ie r  d u q u e l s ’ in sc r it la  m en tion  : premier étage. 
I l  en  fa it  la  rem a rq u e . On lu i répond  qu ’il hab ile  
le  p re m ie r  é ta g e , en e ffe t, l 'é ta g e  in fé r ieu r portant 
la  d é s ig n a t io n  d'entresol.
—  C ’es t ce  qu e  j e  n ’adm ets  pas, d it  M. de N ... 
ce tte  d é s ig n a t io n  c rée  dans un gran d  nom bre de
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m a iso n s  d es  c o n fu s io n s  a b su rd es , e t  j e  ne la  to lé ­
r e ra i pas ch ez  m o i. L e  d ic t io n n a ir e  d é fin it  l ’e n tr e ­
s o l : «  un lo g e m e n t  p r is  su r  la  h a u teu r d ’un é ta g e . »  
O r  v o t r e  e n tre s o l n ’e s t  pas «  p r is  su r  c e tte  hau ­
teu r  »  p u isq u ’ il o c cu p e  c e lte  h a u teu r to u t e n t iè r e , 
c ’e s t  un étage v é r i ta b le ;  l ’é lé v a t io n  du  p la fo n d  le  
p ro u ve . Je vou s  s o m m e  d o n c  d o  d o n n e r  à ch a q u e  
a p p a r tem en t sa vraie d é s ig n a t io n ;  j e  d em a n d e  
d o n c  à p o u v o ir  d ire  q u e  j e  d em eu re  nu «  s e co n d  » ,  
e t  à n ’ê t re pas o b l ig é  d ’e m p lo y e r  la  fo rm u le  «  p re ­
m ie r  au -dessu s d e  l 'e n tr e so l » ,  q u e j e  tro u v e  tro p  
lo n gu e , in co m m o d e , e t  m en s o n g è re  p a r-d essu s  le  
m arch é.
E t  c o m m e  le  p ro p r ié ta ir e  h és ite  à fa ire  g r a t te r  
e t  r ep e in d re  ses m u rs , M . d e  N ...  le  m en ace  d ’ un 
p ro cès  !
B eau cou p  d e  P a r is ie n s  p en se ro n t q u e  ce  lo c a ­
ta ire  g r in ch eu x  d on n e  un b on  e x em p le .
S u r  le  q u a i d e  la  g a r e  d e  N ic e , v e n d re d i d e rn ie r .
A  l ’a r r iv é e  du  ra p id e , un d e  n os  a m is  a b o rd e  le  
c o n d u cteu r  du w a g o n - l it ,  e t  d e m a n d e  une p la ce .
—  Je n ’en  a i p lus u n e seu le , M on s ieu r, d it  le  
con d u cteu r. E t il a jo u te  : «  L e  v e n d re d i, v o y e z -v o u s , 
on  ne sa it p lus où  d o n n e r  d e  la  tê te !
—  L e  v e n d re d i?  Je c ro y a is  q u ’au c o n tra ir e  on  
v o y a g e a it  m o in s  ce  jo u r - là ?
—  Ju stem en t, M on s ieu r . T o u t  le  m o n d e  à p ré ­
sen t se  d it  c e la , e t  ça nous fa it  d es  tra in s  b o n d é s !
N ’est-ce  pas là  un s ig n e  d es  tem ps, e t  n o s  v ie il le s  
su p e rs tit io n s  ten d ra ien t-e lle s  à d is p a ra ît re ?
LE JEUNE AUTEUR
Olivier M orain. —  un Jeune, un vra i jeune, n'ayant pas 
dépassé cinquante-cinq ans, —  va voir bientôt le rideau du 
Théâtre-Moderne se lever sur sa pièce en quatre actes : La 
Griffe. Bien que te Théâtre-Moderne soit une scène de se­
cond ordre, sa conquête représente pour lu i un résultat 
auquel i l  n'est parvenu qu'après de prodigieux efforts. 
Sept romans, dont trois au moins sont hors de p a ir , des 
articles par centaines, des conférences, une dépense inouïe 
de travail et de latent, et enfin, d ix  ans de submersion dans 
la mer infinie des manuscrits qui baigne chaque Direction 
théâtrale.
Depuis deux mois, on répète. Le jeune auteur a subi vic­
torieusement toutes les stations du Calvaire : Les caprices 
de rétoile, les changements de distribution, les exigences 
de chaque «  m'as-tu vu? » ,  les fantaisies du Directeur, les 
obstacles de décoration et de mise en scène, les mauvaises 
volontés, les jalousies, les rhumes de cerveau, etc... Pou r  
faire p la is ir à tout le monde, à l'étoile, au Directeur, aux  
« m'as-tu vu, »  aux décorateurs, aux machinistes. au souf­
fleur, i l a remanié ses actes, ses scènes, toutes ses répliques, 
i l  ne reste pas un mol du texte prim itif, mais enfin son 
O EUVRE  (?) va voir le feu de la rampe.
Pour mettre toutes les chances de son côté et n'avoir 
rien à se reprocher, il se décide à la suprême démarche : 
la visite à quelques critiques pour solliciter leur bienveil­
lance.
CHEZ FRANÇOIS GERSAY
Décor sévère, haute bibliothèque. Sur la table, des livres, des 
manuscrits, un monceau de lettres. Autour du maître très grave, trois 
ou quatre jeunes filles, artistes en herbe, au minois chiffonné, aux 
lèvres roses, venues pour prendre ses conseils. à  l'arrivée de Morain, 
toutes se lèvent et partent Jabotant, riant, tapageuses comme une volée 
de moineaux.
Olivier Morain, timide. — Je suis confus, Maître, de 
vous déranger!... Veuillez me permettre de me présen­
ter... Olivier Morain! (Répétant.) Olivier Morain!... Vous 
avez peut-être entendu parler?... J'ai fait plusieurs 
romans... J'écris au Lampion ?...
F r a n ç o is  G e r s a y  vaguement — Ah! oui... oui... Asseyez- 
vous, Monsieur.
M o r a in , s'asseyant. — Je vais avoir après demain une 
pièce représentée au Théâtre-Moderne et c'est à ce 
propos que je venais...
G e r s a y . — Ça s’appelle?
M o r a in . —  La Griffe !
Gersay. — Ah ! ah!... encore de la psychologie!
M o r a in . — Pas absolument!... J’ai voulu dépeindre 
les servitudes d'un homme de valeur enlisé dans une 
liaison qu'il n'a pas le courage de rompre.
Gersay. — C’est bien ça !... une étude de mœurs... 
de mauvaises mœurs... Pièce rosse!
M o r a i n . — P ièce  m orale, puisque c 'es t ju stem en t en 
montrant la bassesse...
G e r s a y . — P ièce  m orale, p ièce rosse, c ’es t la même 
ch ose !... On ne m oralise pas au théâtre!
M o r a in . — Pourtant Dumas estimait...
Gersay. — Oui, grave erreur de sa part! Au théâtre, 
il faut intéresser et amuser le spectateur. Ce n'est pas 
en lui mettant le nez dans scs petites ordures quoti­
diennes que vous l'amuserez! — D’abord, il faut de 
l'action !... En avez-vous, de l’action ?
M o r a in . — Une très v igou reu se, il me sem b le !
G e r s a y . — Avec votre sujet, ça m'étonne! Comment
pou vez-vou s arriver à une scène?... à une vra ie  scène?
M o r a i n . — Mais précisém ent, puisque j'é tu d ie  une 
passion...
G e r s a y . —  Inutile do l ’étudier... Il faut la fa ire  v iv re ! 
Tenez, sans vous c iter d 'exem ple, Il y a une p ièce 
toute récente que je  trouve parfa ite dans ce t ordre 
d 'idées, c ’es t la Crèche! J'ai, été ému, très ém u !... Est- 
on ému en entendant vo tre  m achine?
M o r a in . — Aux répétitions, on ne peut gu ère  savoir...
G e r s a y . — Au con tra ire, il y  a les m achinistes, les  
ou vriers  du théâtre, les ou vreuses, voilà  le vra i pu­
blic, le public naï f... le public peup le!... Su ivant qu 'on 
leu r m ontre dram e ou vaudeville , il faut que ces  gens- 
là p leuren t ou r ien t!... C 'es t le c ritériu m !... E h ! bien, 
qu 'est-ce qu ’ils ont fa it on voyan t votre  p ièce?
M o r a i n , embarrassé. —  Mais...
G e r s a y  — Oui, ils  n 'ont rien fa it du tout... ils  se sont 
em bêtés !... E tude de m œ urs! c ’es t b ie n ce  que je  d i­
sais. Mon cher M onsieur, vous ne fo rez pas d 'a rgen t!
M o r a i n . — Ce n 'est pas tou jours une raison...
G e r s a y . — Tou jou rs, jeu n e hom m e ! R egardez les au­
teurs qui no fon t pas d 'argent, à quoi arriven t-ils? ... à 
la décora tion ! à l'A cad ém ie !... Et pu is  ap rès?  Jam ais 
ils n'auront le g ros  pub lic  a vec  le m axim um  !
M o r a in , se lavant. —  Enfin, cher m aître, pu is-je  espé­
rer?...
G e r s a y . — Oui... ou i... certa inem ent, j 'ira i v o ir  vo tre  
p ièce, m ais d 'après ce  que vous m 'en avez d it, mon 
opin ion es t fa ite : e lle  ne peu t pas ê tre  bonne!...
(Très attristé, Morain prend congé du Maître qui lui tend la main 
avac un geste de paternelle bénédiction.)
CHEZ TIBURCE BRAVILLE
Décor oriental. —  Tentures aux broderies de métal. 
Tapis persans. —  A u x  fenêtres, des vitraux. Vélum de 
soie indienne. —  L 'a ir  imprégné d'un parfum d'encens.
MoRAIN ait Introduit dans le cabinet de travail-fumoir-mosquée, 
au fond duquel Tiburce Braville apparaît au milieu d'un nuage de 
fumée bleue. —  Cher maître!...
T ib u r c e , se soulevant légèrement. —  M. Morain, n’est-ce 
pas?... Oui, j e  sais.... mon am i A u b rives  m 'a recom ­
mandé... V ous a vez  une p ièce , j e  cro is?...
M o r a i n . —  Au Théâtre-M oderne, après dem ain ... c 'es t 
à ce su jet que je  vena is  s o llic ite r  de vo tre  b ien ve il­
lance...
T ib u r c e . —  Qu'est-ce que c ’est? P oés ie?
M o r a in . —  N on , non... prose... tou t ce qu 'il y a de 
p lus p rose ! J 'estim e que c ’e s t surtou t dans le fou rm il­
lem en t des passions con tem poraines, dans ce  tas de 
m isères  qu 'il faut chercher et fou ille r  pou r p ou vo ir  d é ­
crire  de vra is  lam beaux de vie .
T ib u r c e . —  Pas  du tout de vo tre  op in ion, cher M on­
sieur. L e  théâtre dont vous parlez a eu son tem ps, il 
es t fin i! Ce qu 'il faut aujourd'hui, c 'es t de la poésie , du 
m ystic ism e!... C 'est opposer à nos m isères des envo- 
lem ents sublim es, cacher ces lam beaux de v ie  sous des 
parures d 'illusions, au lieu des passions v ile s  décr ire  
des h é r o ïs m e  et cé léb re r  le  d evo ir !...
M o r a in , à part. —  Il es t bon dans ce rô le !. ..
T ib u r c e . —  Maintenant, chacun trava ille  dans la ma­
tière qui lu i p la ît!... S i cela  vous va de rem uer des 
choses fangeu ses!
M o r a in . — Je ne suis pas le  p rem ier ayant cherché à 
stigm atiser les  r id icu les et les  v ices !...
T ib u r c e . —  Oui, m ais on n'en veu t p lus!... N 'essayez  
pas de fa ire r ire  ou p leu rer : m oyens surannés e t résu l­
tats presque im possib les !... Mais charm ez!... Sem ez du 
rêve !... —  C onsidérez donc un des plus grands succès 
du théâtre d 'au jou rd 'hu i! —  L e  rê v e !.. .  C 'est ça que la 
fou le  veu t e t ce  pourquoi e lle  pa iera !... Je ne connais 
pas vo tre  p ièce... j 'ira i la ju ger, pu isque c 'es t mon m é­
tier... m ais dom m age que vous soyez  venu, parce que 
d 'avance j ’a i la répugnance de ces su je ts !... Com m e 
vous m 'êtes  très recom m andé, j e  vou s dois la vérité , 
n 'est-ce pas?...
Navré, Morain quitte la... petite chapelle, tandis qu'une aimée très 
«  modem style " y  pénètre pour aider le maître vers quelque envolement
CHEZ ROBERT FRONTANES
Décor gai, sans prétention. A u x  murs des aquarelles plu­
tôt légères; des dessins à la plume, photographies d 'ac­
trices, etc.
FRONTANES, recevant Morain avec une cordialité omnibus.—  M on
cher con frère !... V ous avez une p ièce !... parfa item ent! 
J'ai vu annoncer dans les jou rnaux... Quel est donc le 
litre  déjà?
M o r a i n . —  L a  Griffe!
F r o n t a n e s . —  H um !... la g r i f f e ! . . .  pas fam eu x !... En­
fin, si c ’est d rô le... s 'il y  a du bon com iqu e !
M o r a i n . — Pardon !... il s 'ag it d 'une com éd ie !
F r o n t a n e s . —  Eh! bien quoi?... Je ne dis pas une 
h érés ie !... Une com édie peut être am usante! Dans l'é ta t 
actuel, c 'es t m êm e la p rem ière condition pour qu 'e lle  
réussisse. Le  public en a assez de se  c rever à raison 
de douze francs par fauteu il en loca tion ! La preuve, 
c 'es t qu 'il envah it les innom brables baraques de la 
butte où l'on débite de la farce e t du p im ent!
Morain. — Il est malheureux pour l'art...
F r o n t a n e s . —  Ah ! ce qu 'on s'en fiche de l'a rt!... Oui, 
vous, com m e tous les  jeunes, vous a vez  voulu  en fa ire, 
de l'art?... De quoi s 'agit-il dans votre  m écan ique?
M o r a in . — C 'est l'h isto ire  d 'une liaison ...
Frontanes. — A h ! bon, je  vo is ... L a  griffe... fem m e- 
crampon, fem m e-ra s o ir !... D 'abord, ce n’es t pas nou­
veau, cette aff a ire -là !... E t puis, vous fa ites le m oraliste 
là-dedans?... Vous concluez à la vertu?
M o r a in . — Mais il m e sem ble...
F r o n t a n e s . — O ui!... E h ! bien, on n'en veu t plus de 
la v e rtu !... ça assom m e!... Naturellem ent les  pontifes 
com m e G ersay e t les inspirés com m e B raville v o u s  en­
gageron t à la p ièce sérieuse, à la p ièce poétique. De la 
b lague!... Je vous dis qu'on va aux choses drô les, les­
tes... et surtou t pas à la vertu !... R egardez donc le der­
nier grand succès du boulevard, hein?
M o r a in . — M algré tout, puis-je com pter que vous 
vou drez bien?...
F r o n t a n e s . —  Sans doute, sans doute!... Seu lem ent 
votre  p ièce n 'est pas dans mes cordes, je  vous le dis 
carrém ent. J'irai, b ie n entendu..., il peut y a vo ir  des 
qua lités m ém o dans une chose em bêtante! ( Le recondui- 
sant) Au revo ir, cher am i!
CHEZ MARTIAL ROYER
Décor confortable. Assis devant un bureau-ministre, le 
maître, ancien homme politique , ex-sous-secrétaire d'Etat, 
travaille à un article pour la  «  Revue Noisette ».
M ORAIN, démonté par ses précédentes visites, imagine de loi dé­
peindra sa pièce sous des couleurs tout à fait différantes. Répondant à
ses questions. —  Sans doute, la Griffe est une étude, mais 
sans âpreté, sans v io lence. J'ai cherché à ém ouvoir,... 
à fa ire rire aussi qu e lqu efo is !
R o y e r . —  A lo rs , il y  a de tout dans votre p ièce? Mau­
va ises  conditions!... On ne réussit qu ’en s ’adonnant à 
un gen re déterm iné. Et à une époque où l'on m ontre 
tant de stupid ités et d 'ordures, il faut s'inquiéter à la 
scène de prob lèm es p lus hauts!...
M o r a in . —  C royez-vou s, Maître, que le théâtre so it 
fait...
R o y e r . —  Il n’es t fait que pour ça ! La question n'est 
pas de gagn er de l'argent, — ça, on y a rrive  avec la 
p rem ière  g ra ve lure venue — la question est de prendre 
corps à corps des thèses socia les, de les d isséquer, de 
m ontrer saignantes les p la ies dont nous souffrons. 
V o ilà  le  vra i théâtre, et j e  vous réponds que celui qui 
réussira dans cet ordre d 'idées aura le  très g ros  suc­
cès !...,
M o r a in . —  Mais c ’es t absolum ent mon av is !
R o y e r . —  Dans ce  cas, pourquoi avez-vous fa it le 
con tra ire?
M o r a in . — Je m e suis peut-être mal exprim é ;.. 
quand vous verrez... à  la représentation ?
R o y e r . —  Sans doute, j e  verrai... je  suis ob ligé  de 
v o ir !... on nous dérange maintenant pour n 'im porte 
quelle  é lucubration !... Seulem ent, ce que vous me d ites 
ne m 'em poigne pas !...
Consterné, le jeune auteur arrête là sa tournée et arrive 
au théâtre juste pour apprendre que la répétition d 'en- 
semble n'a pas lieu ! L 'E to ile  a surpris son bon ami avec 
une camarade, d 'où scène affreuse, crise de nerfs, refus de 
jouer... Bouleversement générât ! Le Directeur est inabor­
dable ! On va reprendre un vieux vaudeville et L a  G r if f e  
est remise à une date indéterminée.
Michel Provins.
N O T E S  ET  I M P R E S S I O N S
On ne sert bien que ce qu'on respecte.
L a m a r t in e .
L a taqu inerie est la m échanceté des bons.
V ic t o r  H u g o .
La grande m isère de ce temps, c 'est de ne pas savoir 
être  pauvre.
J. M ic h e l e t .
0 0
Pra tiqu er la vertu  sans en parler vaut m ieux que 
d'en parler sans la pratiquer.
A d o l p h e  A d e r e r .
0 0
Une bonne action  : ce lle  qu 'on voudrait a vo ir  fa ite ; 
un bon livre , celu i qu 'on voudrait a vo ir  écrit.
M a r ie  A d v i l l e .
On ne jo u it  du bonheur, com m e de la santé, que par 
contraste.
G . R o d e n d a c h .
M élancolique, ou i; pessim iste, jam ais.
H e n r i  G r é v il l e .
0
On n 'apprécie sa m ère que du jo u r  où l'on a une 
fem m e.
(Le Faubourg.) A b e l  H e r m an t .
P lu s  les  p rogrès  de la science c l  de l'industrie rap­
prochent les nations, plus il sem ble que les idées et 
les in térêts les séparent.
N otre  am itié  pour un peuple s 'av ive  toujours de notre 
haine con tre un autre.
G.-M. V a l t o u r .
388 N ° 2964 L ’ I L L U S T R A T I O N 10 Décem bre 1899
G U E R R E  D U  T R A N S V A A L .  —  S o ld a t s  a n g la i s  m o n ta n t  d a n s  u n  t r a in  b l in d é .  —  (Voir l'article, page 400.)
T r a in  b l in d é -p a r t a n t  en  r e c o n n a is s a n c e .
16 D écembre 1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2964 — 389
Un accident au Métropolitain : l'excavation creusée par l'effondrement, place de l'Etoile.
A C C ID E N T AU M É T R O P O L IT A IN
Samedi dernier, vers 8 heures du soir, une partie 
du secteur de la place de l'Etoile, compris entre les 
avenues Friedland et des Champs-Elysées, se mettait 
à s'affaisser lentement, si lentement qu’un cantonnier 
et un côtier de la Compagnie des Omnibus, qui se 
chauffaient à un feu de bois, ne s'aperçurent même pas 
qu'ils descendaient peu à peu avec les arbres, les bancs, 
les becs de gaz qui les entouraient. Mais tout à coup 
une crevasse se produisit, et les deux hommes, leur 
feu, les becs de gaz et les bancs furent précipités pôle- 
môle à 6 mètres de profondeur, dans une galerie du 
Métropolitain, dont la voûte inachevée avait cédé 
sous l'action des pluies. Heureusement les ouvriers qui 
travaillaient dans celte galerie avaient pu se garer en 
entendant les premiers craquements. Le cantonnier et 
le côtier s'en sont tirés eux-mêmes avec des blessures 
peu graves.
LE  P A L A IS  DES AR M ÉES DE T E R R E  E T  DE MER
En novembre 1S97, à la suite d’un concours, MM. Au- 
bertin et Umbdenstock, architectes, étaient chargés de 
construire le Palais des Armées de Terre et de Mer de
1900. Leur projet était original. Le palais devait être 
en acier et scs deux ailes se terminaient par des 
proues de navires, à droite une proue de cuirassé sym­
bolisant la marine actuelle, à gauche la proue d’un 
vaisseau de ligne pour rappeler la marine d’autrefois. 
Ce projet fut publié par les journaux. Les Parisiens 
qui se le rappellent et qui ont l'occasion de voir actuel­
lement sur le quai d’Orsay les travaux de la vaste cons­
truction en cours d’exécution, sont surpris de ne rien 
retrouver de la façade primée il y a deux ans.
Le résultat du concours de 1897 est en effet devenu 
lettre morte par le refus du Ministre de la guerre de la 
fin de 1898 (M. de Freycinet), de participer directement 
à l'Exposition ; l’exhibition de notre matériel de guerre 
présentait, parait-il, un danger. Pas de participation, 
pas de crédit. Que faire? Nous étions engagés envers 
les puissances étrangères, désireuses au contraire de 
nous montrer leurs canons.
C’est seulement le 15 mai dernier que M. Picard, en 
demandant à MM. Aubertin et Umbdenstock d'hospitali- 
ser l'Hygiène dont il supprimait le palais spécial a pu 
trouver les deux millions nécessaires sur le budget gé­
néral de l’Exposition. Les architectes se remirent à 
l'œuvre sur un nouveau programme qui les limitait
étroitement pour les matériaux et pour la décoration. 
Mais ils avaient plus de deux années à rattraper. Ce 
tour de force a été accompli. Les travaux, commencés 
le  l2  août, sont aussi avancés que ceux des palais voisins.
Le Palais des Armées de Terre et de Mer s’allonge 
entre la Seine et le quai d’Orsay, sur une longueur de 
350 mètres. Une passerelle en acier traversera la Seine 
dans l'axe de l’énorme baie qui en occupe le centre.
D É C O U V E R T E  D ’U N E  É P A V E  D 'A N D R É E
Il y a deux mois, un chasseur de phoques norvégien dé­
couvrait, sur l'île du roi Charles, dans le Spitzberg orien­
tal, une bouée semblant provenir de l’expédition Andrée.
Phot, Westphal de Stockholm.
L'engin a été transporté à Stockholm, et toutes les per­
sonnes qui connaissaient l'équipement de l'expédition 
ont reconnu la bouée qu’Andrée devait lancer, lorsqu'il 
passerait au pôle. Elle no renfermait, hélas! aucun do­
cument. A l’intérieur, on n’a trouvé que du sable ; le 
flotteur a donc dû rester un certain temps sur la plage; 
ce qui semble l’indiquer, c'est la déformation qu’il a 
subie et qui est très apparente sur la photographie 
ci-dessus, déformation qui doit provenir des pres­
sions des glaces côtières. L’absence de toute lettre 
indique que la bouée n’a pas été mise à la mer au Pôle 
mois qu’elle est tombée à l'eau par accident. C’est 
donc une épave sans valeur.
Depuis doux ans, les recherches faites au Groenland 
à la Terre François-Joseph et sur la côte nord de la 
Sibérie sont demeurées infructueuses, et il n'est guère 
plus possible de douter de la mort d’Andrée et de ses 
compagnons. A Stockholm même, on ne semble con­
server aucun espoir. Ciiarles Rabot.
Vue perspective supposée prise de la place de l’Alma.
Le Palais des Armées de Terre et de Mer en 1900 ; Maquette de la partie centrale.
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Le m onum ent d’Alphand, avenue du Bois-de-Boulogne.
LE M O N U M EN T D’A L P H A N D
Au lendemain des funérailles splendides que Paris fit 
à Alphand, un comité se forma pour élever au célèbre 
directeur des travaux de la capitale un monument com­
mémoratif. Ingénieurs, artistes, savants, hommes po­
litiques apportèrent leur souscription à ce comité dont 
un ancien président du conseil municipal, M. Mesureur, 
avait accepté la présidence. Dalou fut chargé de l'exé­
cution du monument pour lequel on chercha longtemps 
un emplacement. Finalement le comité désigna, — et 
les édiles parisiens approuvèrent ce choix — une pe­
louse du côté droit de l'avenue du Bois-de-Boulogne 
non loin de la place de l'Etoile. Le maître statuaire 
donnait il y a peu de temps le dernier coup de ciseau 
au monument dont jeudi dernier le comité d'initiative 
faisait solennellement remise à la Ville de Paris devant 
un nombreux public.
L'œuvre, d'une belle venue, est digne de l'homme 
qu'elle glorifie. Alphand, véritable magicien qui créa le 
Bois de Boulogne, dessina la plupart de nos squares 
et embellit nos plus belles promenades se dresse sur 
un piédestal ayant autour de lui quatre de ses princi­
paux collaborateurs et amis qu'il chérissait particuliè­
rement.
A la droite, un ingénieur, M. Huet, qui occupait les 
fonctions de sous-directeur des travaux de Paris, et 
Dalou, le maître sculpteur.
A gauche, le peintre Roll et M. Bouvard, qui secon­
dait Alphand pour les travaux d'architecture, l'organi­
sation des fêtes et qui devait hériter de la plus grande 
part de sa succession administrative.
Sur la face du piédestal on lit cette inscription :
ALPHAND
DIRECTEUR DES TRAVAUX DE PARIS.
SES AMIS ET SES ADMIRATEURS ONT ÉLEVÉ CE MONUMENT 
AVEC LE CONCOURS DE LA VILLE DE PARIS,
DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE
e t  d e  l ' é t a t
Derrière le socle sont gravées la date de la naissance 
et celle de la mort d'Alphand.
Le monument, dans son ensemble, a la forme d'un 
hexaèdre. Le groupe que nous venons de décrire est 
au centre. Les bas-reliefs symbolisent les travaux qui 
occupèrent Alphand durant sa longue carrière. D'un 
côté sont les ouvriers de la pierre, de l'autre tous ceux 
qui contribuent à la décoration et à l'entretien des pro­
menades et des jardins de la ville. !
Le monument tout entier est en belle pierre d’Echail- 
lon. Il a coûté 80.000 francs seulement. A. M.
LES FRAUDES ÉLECTORALES DE NARBONNE
Narbonne, renommé pour son miel, ne mérite pas, 
parait-il, la même réputation pour la douceur de ses 
mœurs politiques.
Aux élections législatives de mai 1898, trois candidats 
étaient en présence dans la première circonscription de 
cette ville : deux favoris, le docteur Ferroul, socialiste 
révolutionnaire, M. Bartissol, opportuniste, et un out- 
sider, M. Cros-Bonnel, radical. Après un second tour de 
scrutin, M. Bartissol arriva premier à quelques voix de 
majorité ; puis, son élection ayant été invalidée, M. Fer-
roul triompha définitivement. Mais c elui-ci ne se con­
tenta pas de cette victoire chaudement disputée; il 
voulut écraser ses adversaires sous les foudres venge 
resses de la loi, en raison des fraudes électorales qui 
leur étaient imputées.
Et voilà pourquoi Carcassonne, siège de la cour 
d'assises de l'Aude, vient d'avoir son grand procès sen­
sationnel. Sur la sellette, trente-quatre accusés d'im­
portance, dont treize conseillers municipaux, deux 
adjoints au maire, M. Turrel, ex-ministre; M. Bartissol, 
ex-candidat; M. Ronzier-Joly, ex-préfet du département. 
Cent vingt témoins, quatre avocats, entre autres, 
M. Marty, ancien ministre du Commerce. Mesures 
d'ordre exceptionnelles... tout cela pour aboutir... à un 
acquittement général.
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Mme Phebe A. HEARST.
L’UNIVERSITÉ DE CALIFORNIE
Si quelque magicien disait à un architecte ayant des 
idées grandioses et l'ambition de les réaliser : « Tu as 
le droit de former deux souhaits. » « Je demande, ré­
pondrait-il, un emplacement très vaste dans un site 
très beau et des millions sans compter. » Mais il pen­
serait que ce n'est qu'un rêve. Ce rêve vient de se réa­
liser pour notre compatriote M. Emile Bénard, un archi­
tecte de cinquante-cinq ans qui fut, en 1SG7, Grand-Prix 
de Rome. Il a rencontré le magicien, ou plutôt la fée, 
et ses deux souhaits sont aujourd'hui exaucés.
La fée, c'est Mme Phebe A. Hearst, née Appersin (en 
1843 , et veuve colossalement riche, depuis 1891, du 
sénateur californien George R. Hearst.
La Californie, pays bien plus neuf que les Etats de 
l'Est, aspire à rattraper le temps perdu. On connaît les 
grandes Universités de l'Est : Princeton, Harvard. San- 
Francisco veut avoir mieux que le collège Harvard, 
gloire de Boston. Et Mme Phebe Hearst a estimé qu’elle 
ferait un noble emploi de ses millions de dollars en sa­
tisfaisant le caprice grandiose de ses compatriotes.
L'affaire a été menée rondement. Eu janvier 1898 fut 
ouvert un concours préparatoire, sur un programme 
rédigé par M. Guadet, professeur à l’école des Beaux-
Arts de Paris. On demandait aux concurrents un projet 
d'ensemble approprié à un immense terrain sis à Berke­
ley près de San-Francisco et dont un plan en relief leur 
était délivré. Il fallait prévoir quinze Instituts, d'impor­
tance matérielle inégale, des maisons d'habitation pour 
5.000 étudiants, des gymnases, des musées, etc.
Le jury international réuni à Anvers en octobre 1898 
retint onze projets sur quatre-vingt-dix-huit.
Nouveau concours entre les auteurs des onze projets 
conservés qui, détail à noter, étaient tous anciens élè­
ves de notre Ecole des Beaux-Arts. Trois étaient fran­
çais, un autrichien, un suisse, et six américains.
Le second concours a été jugé à San-Francisco en 
septembre dernier. Les concurrents avaient apporté 
des plans à plus grande échelle et l'étude détaillée de
Plan du projet de M. E. Bénard.
l’un des groupes à leur choix. Il y eut, dit-on, de lon­
gues hésitations pour l'attribution des primes, à partir 
de la deuxième. Mais le premier prix de 50.000 francs 
fut décerné à l'unanimité. La supériorité du projet de 
M. E. Bénard, aussi bien dans l’ensemble que dans le 
détail, était incontestable. Il était à la fois le plus harmo­
nieux, le plus pratique et le mieux adapté au terrain.
La vue perspective et le plan sommaire que nous 
publions permettent de se faire une idée de la concep­
tion de M. Bénard et en même temps des proportions 
colossales, stupéfiantes de la ville universitaire qui va 
se bâtir. Elle ne se bâtira pas en un jour, ni même en 
deux ou trois ans. Cependant M. Bénard vient de repar­
tir pour San-Francisco et la première pierre du premier 
palais ne tardera pas à être posée. Dès à présent une 
cinquantaine de millions de francs, dont plus de la 
moitié fournis par Mme Hearst, sont à la disposition de 
notre compatriote et des lieutenants dont il s’entou­
rera. Ce sera suffisant pour construire un des groupes. 
Le coût total de l'Université dépassera 200 millions. On 
les trouvera au fur et à mesure des besoins : Mme Phebe 
Hearst n’a pas assigné à scs générosités d’autres limi­
tes que celle de sa fortune. M. N.
Nous signalons à nos lecteurs qui désireraient connaître les 
détails du projet de M. Bénard, la publication en 12 belles plan­
ches que vient d’éditer M. Charles Schmid, 51, rue des Ecoles.
Le p r o je t  d e  M. B é n a rd  : v u e  p e r s p e c t iv e  d e  la  f u tu r e  U n iv e r s i té  c a l i f o r n ie n n e .
M. Emile BÉNARD.
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Une clinique à l’Ecole de Tien-Tsin.
E c o l e  i m p é r i a l e  d e  m é d e c i n e  m i l i t a i r e  à  T i e n - T s i n  : E l è v e s  e t  p r o f e s s e u r s .  — (Voir l'article page 400.)
N° 2964 —  393
L ’ I L L U S T R A T I O N 16 Décembre 18993 9 4  —  N ° 2964
UNE SOIRÉE A LA ROCHE-DOUVRE
(Suite. —  V o ir  notre dernier numéro.)
— Nous allons coucher ici, dit Le Harvaisier 
avec humeur. Mon cher, pour naviguer en Manche 
par la brume, il faut y ê tre forcé.
— Soit! N'ayant pas eu encore l'occasion de 
passer une nuit sur un écueil en pleine mer, je ne 
suis pas fâché de saisir celle-ci.
Le Harvaisier ne partageait pas mon enthou­
siasme.
— C'est ennuyeux, murmura-t-il : j'étais attendu 
pour dîner à Paimpol...
— N'y a-t-il pas moyen do dîner à la Roche- 
Douvre ? demandai-je égoïstement.
— Si. Avec les provisions du bord. Je vais les 
envoyer chercher avant que la brume no gagne...
La cloche était solidement amarrée pour que le 
vent ne la mit pas en branle. Nous en fîmes jouer 
le battant. Un des gardiens, occupé à l'opération 
difficile d'empoigner un congre dans une réserve à 
poisson bien installée à fleur de roc, leva la tête. 
Mon ami lui fit signe. Peu après, le marin venait 
nous joindre sur notre belvédère, et redescendait 
avec les instructions de M. le conducteur.
Celui-ci, ayant pris son parti, déclara tout à coup 
qu'il faisait froid, et m'emmena dans la chambre 
du fanal où des milliers de prismes flambaient 
déjà sous le rayonnement des foyers en cercle.
Là, je lui renouvelai ma question sur le cas du 
gardien qu'il avait puni.
— Elle est des plus atténuantes. Lu vraie cou­
pable, c'est la mer. Victor Hugo vous dirait que le 
gouffre a des espiègleries qu'on ne peut prévoir. 
En quoi consiste la punition que vous avez infligée 
à ce pauvre diable?
— Un mois do retenue de son traitement.
— Je vous demande grâce pour un confrère.
Le Harvaisier sourit.
— Tout ce que je peux faire on votre honneur, 
c'est de réduire la retenue à quinze jours...
— Et de permettre à Loïc de venir, après le 
dîner, nous régaler d'un conte de son cru?
— Oh ! oh! ceci tourne à la récompense... Enfin, 
so it!
Los gaufrettes anglaises qu'on croque on fumant 
des cigares et en sirotant les petits verres de tafia 
prolongèrent jusqu'au delà de minuit un dîner 
principalement composé de viandes en boite et de 
tourteaux.
J'en ai fait de plus succulents, non de meilleurs. 
Et puis, l'impression d'un repas n’est pas toute 
dans ce que l'on mange. Oh! le souvenir de cette 
mer immobile, mauvaise, masquée de ténèbres, et 
muette formidablement, qui entourait, l'isolant du 
reste du monde, notre cabinet particulier!
Do la brume dans do la nuit, cela ne semble pas 
pouvoir se dépeindre; et cependant la brume porte 
en soi comme une couleur qui n'a pas besoin de 
lumière : elle est grise, et parait grise même sur 
la nuit noire. Le feu du phare la pénètre, dans un 
court rayon, d'un reflet san­
glant qui lui donne l'aspect 
d'une auréole d'incendie. A 
cette illusion d'incendie s'a­
joute le tocsin de la cloche, 
dont la voix grêle, quoique 
étouffée bientôt, supplée un 
peu à l'impuissance du fanal, 
perce un peu plus que celui-ci 
le mur de brume.
A partir de six heures, la 
sonnerie d'alarme ne cessa de 
tinter en haut de notre clocher 
de fer, — je n’ose plus dire 
flambeau, — tandis que le 
Fresnel, pour signaler son 
mouillage, époumonait sa si­
rène. C'était lugubre.
De temps en temps, angoissé 
par ce glas ininterrompu, éner­
vé par l'aigre clameur du 
steamboat, j'allais tirer quel­
ques bouffées de cigare sur la 
terrasse. Un léger clapotis in­
diquait que le flot montait, que 
bientôt tout le caillou serait 
recouvert.
— Oh ! fit-il, Loïc Le Guihenneuc est un drôle de 
corps. Imagineriez-vous que vous avez en lui un 
confrère? Oui, mon cher, ce b...-là, qui a d'ail 
leurs mangé, ou plutôt bu, son petit avoir jusqu’au 
dernier sou, possède quelque teinture de lettres. 
Il a rimé, ou à peu près, force légendes bretonnes, 
et il n'a pas son pareil pour narrer des contes qu’il 
invente lui-même avec une imagination dont la 
plupart des vrais lettrés seraient jaloux.
— Et il est gardien de phare?
— Il est devenu gardien de phare.
— Voilà donc où mène la littérature?...
— Non, mais l’ivrognerie. Comme type de dé­
classé, je vous recommande Le Guihenneuc.
— Vous avez des ivrognes dans vos équipes! Et 
c'est à ces gens-là que vous confiez la sécurité de 
la navigation?
— Minute! Loïc est un gars précieux. C’est la 
première fois que je le trouve en faute. Il s’est 
soûlé avant-hier avec le contenu d’une épave (figu­
rez-vous, une gourde pleine de schnick que la mer 
avait rejetée sur l'îlot !). Je l’ai traité sévèrement, 
comme un bon sujet qu'on tient à garder. Ce rude 
métier, qu’il a choisi par désespoir, par honte de 
lui-même, ce rude métier, eh! bien, il en a l’amour! 
Vous savez que les gardiens de phare se rempla­
cent par périodes: il est le seul qui n’ait pas voulu 
se laisser relever; il se déclare enchanté de son 
sort et se promet de vieillir ici. II vint s’offrir, 
voilà bientôt trois ans. L’administration l’envoya 
d’abord promener, mais il insista si étrangement 
qu'on finit par le prendre. Dame! cette « carrière » 
n'est pas féconde en vocations... Jusqu’à présent 
nous n'avons eu qu’à nous louer de lui. Il a fallu 
cette circonstance!..
Par instants, j'entendais près de moi comme la 
chute d’un petit corps qui palpitait. C’était une 
mauve, un courlis, un de ces oiseaux prisonniers 
de la brume qu'on voit tournoyer éperdument au­
tour de la lanterne et venir se briser le front 
contre les glaces. Après des nuits pareilles, leurs 
cadavres jonchent l’écueil. D’autres fois, par un 
coup de mer dont l’idée seule vous donne la petite 
mort, des milliers de poulpes vivants s’abattent 
soudain sur l'îlot. Et ils ne sont que six hommes 
pour tenir tête à la répugnante invasion!
J'avais retrouvé Loïc sur la terrasse, où il se 
tint en observation tout le temps que dura la 
brume, adossé au blindage du phare, les mains 
aux poches, sa maigre poitrine se creusant sous le 
tricot de laine, ses grands yeux ayant d'étranges 
reluisances dans la nue rouge qui nous enveloppait.
Tout d'abord il s'était acquitté envers moi de 
son devoir de gratitude, et, convenablement, sans 
paraître y ajouter trop de prix, m'avait remercié 
du résultat de mon intercession. Nous causâmes. 
Dans une langue colorée, avec des images plai 
santés, il me dépeignit les labeurs de sa vie insu­
laire. Il les voyait en poète, les accomplissait en 
vrai marin. Maigre, nerveux, le sang brûlé mais le 
poumon solide, Loïc était un gars d'attaque, ca­
pable d'en remontrer à tel compagnon ayant plus 
que lui la physionomie du métier.
Il m'intriguait beaucoup. Cet homme-là n'avait 
ni les allures, ni la tête d'un ivrogne professionnel. 
Le peu que je savais de lui me faisait souhaiter 
d'en apprendre davantage. Quitte à me heurter
contre une défiance ou contre une pudeur, je pro­
filai d'une do mes factions sur la terrasse pour 
l'interroger.
— Il paraît, Loïc, que vous vous êtes condamné 
volontairement à cotte existence de crabe pour 
vous préserver d'une mauvaise habitude?...
— Possible, murmura-t-il.
— Ce n'est pas là une résolution vulgaire. Mais 
comment diable un garçon tel que vous...
Il acheva ma question, scandant ses mots d'un 
rire sec.
— ... En était-il venu à boire?... Monsieur, beau­
coup do gens m'ont demandé ça. Mais comme, si je 
leur avais dit la vérité vraie, personne n’aurait 
voulu me croire, j'ai toujours préféré no pas 
m'expliquer.
« Quand on prétend que j’ai bu les quarante 
mille francs que mon pauvre père m’avait laissés, 
on exagère de plus des trois quarts, attendu qu'il 
ne m'en restait pas dix mille lorsque je commençai 
à boire. D’abord je fis la noce avec des drôlesses, 
mais je ne buvais pas. J'aimais mieux l'eau salée 
que l'eau-de-vie. Je suis fils de marin, et je ne sais 
pourquoi mon père n'a pas voulu me laisser en­
dosser le cirage, comme les autres... Ce fut un 
malheur, car j'avais la mer dans le sang. Si bien 
qu'à vingt-cinq ans, en sortant de chez le notaire 
qui venait de me compter les écus du vieux, je 
courus acheter un joli yacht d'occasion, demi- 
ponté, gréé en sloop. Je l'armai en pèche. Un capi­
taine au cabotage retraité, un matelot et un gamin 
formèrent mon équipage. Au fond, c'était de bala­
des continuelles et non de pêche qu’il retournait. 
Un prétexte, la pêche ! Je sortais quasi tous les 
jours, voire par des temps de chien, et, pendant 
environ trois ans, vous pouvez me croire, on vécut 
joyeusement à mon bord, où j ’emmenais toutes les 
coquines de Paimpol. Vous ai-je dit que nous étions 
de Paimpol ?
« Un jour, donc, qu’au café du Port je plaisantais 
cruellement la fille du patron, une nommée Fran­
cine, courtisée par beaucoup de jeunes gens de chez 
nous à cause de sa jolie figure, de ses écus, de ses 
qualités ménagères et peut-être de son esprit, car 
elle n’était point sotte, ni même ignorante!... Ce­
pendant, elle refusait tous les amoureux, d’un seul 
mot, sans explication, au grand désespoir de son 
père. — « Francine, lui disais-je, tu veux donc coif­
fer sainte Catherine? Tu la coifferas, ma fille, tu la 
coifferas. Le prince que tu attends est capable de
ne pas venir à Paimpol. » Alors, elle me rabrouait 
d’un air maussade, et je ne voyais pas — imbécile!
— le reproche, l’infinie douleur de ses yeux... Elle 
en vint à être avec moi aussi désagréable que je 
l’étais avec elle. De sorte que je ne me plaignais pas
— au contraire!— lorsque je m’aperçus qu’elle 
avait pris l’habitude de disparaître dès que j ’en­
trais au café...
« Un jour, elle devint invisible pour les autres 
clients comme pour moi. Francine était malade. 
Quelle maladie? On ne savait pas. Une langueur, 
disait le médecin. Et cela dura bien près de deux 
ans. Elle mourut. Toute la ville voulut l’accompa-
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gner au cimetière. Moi, j'avais fait comme les au­
tres, j'étais venu. Lorsque les parents m'aperçu­
rent dans la maison, leur visage se décomposa. 
Blême, le père marcha sur moi, m'attira dans un 
coin de la salle et me dit : — « Toi, va-t'en! ta place 
n'est pas ici. Retourne à ton bord, avec tes gueuses. 
C'est à cause de toi que ma fille est morte. » J'ap­
pris ensuite qu'à son dernier jour, dans le délire, 
Francine m'avait appelé plusieurs fois, révélant aux 
témoins de son agonie le secret qui l’avait tuée... »
« Moi, je sentis aussitôt le besoin de changer ma 
façon de vivre. Je rompis tout commerce avec les 
coquines, je bazardai mon yacht dont on peut dire 
dans les deux sens qu’il a tiré de fameuses bor­
dées... et je me mis en quête de savoir si quelque 
honnête et brave fille voudrait faire avec moi le 
chemin de joie et de peine qui s'appelle la vie... 
Mon Dieu, j'en rencontrai plus d’une. Mais voilà 
qu’entre elles et moi se dressait aussitôt le fantôme 
de Francine. Je dis bien son fantôme : je la voyais !.. 
La morte sortait de sa tombe pour me dire : 
« J’étais celle que tu cherches trop tard ; tu ne me 
retrouveras pas. »
« Et, voyez-vous, Monsieur, fausse ou vraie, cette 
idée que je ne la retrouverais pas s’enfonça dans 
ma cervelle. Je ne sais pas si le remords d'avoir 
tué celte pauvre enfant n'y déposa pas un grain de 
folie. Toujours est-il que j ’avais beau vouloir chas­
ser Francine de ma pensée, elle me poursuivait 
comme une apparition dans une lande...
« Alors, je cessai de la fuir. Avec le courage 
qu’il faut pour se retourner vers les apparitions, 
je me retournai vers elle. « Prends-moi donc ! » 
Et ce fut bientôt un autre tourment... Oui, Mon­
sieur, comme si elle eût été vivante, je me mis 
à rendre à Francine tout l'amour dont elle était 
morte. Oui, cette femme qui dormait sous les ifs 
du cimetière de Paimpol, je peux dire que pendant 
longtemps ma passion l’a ressuscitée, que je l’ai 
tenue en mes bras, que par des millions de baisers 
j'ai bu son âme. Evocation sacrilège, soit ! Que 
voulez-vous, c’était de l'amour, et il n’y en a pus de 
deux sortes .. »
La brume commençait à se dissiper. Elle se 
trouait çà et là. Par les trous on apercevait des 
étoiles. Derrière le rideau funèbre, il y avait un de 
ces firmaments d’hiver ou le ciel prodigue scs plus 
beaux astres, phares de l’océan sans fin, lumières 
des profondeurs calmes, à travers lesquelles on 
aime à se figurer que naviguent, bercées douce­
ment, les âmes des amoureuses mortes...
— Ça se décroche, murmura Loïc. Tant mieux! 
Pourvu qu’il n’y ait pas eu des malheurs !... Vous 
ne savez pas ça, vous : la brume cause plus de mal­
heurs que la tempête. Avec le vent, qu'est-ce qu’on 
risque? De danser plus haut que la jambe. Une 
fois sur mille, d’être démâté, d'aller à la côte. On 
s’en tire toujours, peu ou prou. Tandis qu'avec la 
brume, il y a les Anglais.
— Les Anglais?...
— Eh! oui, parbleu! les Anglais, c’est-à-dire les 
abordages. Vous marchez avec précaution, n'est-ce 
pas? Vous pensez à votre salut et à celui du pro­
chain. Vous vous dites que 
dans un commun danger tous 
les hommes sont frères. Crac! 
Un vapeur vous prend par le 
travers, vous éventre, vous 
coule, et file, muet, sans se re­
tourner. Il n’y a pas d’erreur, 
allez, vos assassins sont des 
Anglais. Ces brigands-là, ça se 
comporte dans l’eau salée 
comme des brochets dans l'eau 
douce.
Revenant tout à coup à son 
histoire, Loïc eut un geste 
vague.
— Et vous comprenez bien, 
dit-il, comment je me procu­
rais cette illusion de bonheur : 
je buvais. Non pas assez pour 
m’abrutir, mais juste ce qu’il 
fallait pour m'amener au point 
où commençait mon étrange 
rêve... Seulement on ne peut 
pas toujours être gris; et lors­
que mon ivresse se trouait, 
comme ce brouillard, alors c’é­
tait atroce... Si bien qu’un jour 
j ’ai voulu en finir, préférant 
l’ininterruption de mon deuil 
à ces épouvantables retours 
du songe à la réalité... Alors, 
entre moi et la tentation, j'ai 
mis le large... toute cette eau... Maintenant c’est 
réglé, je ne boirai plus.
— Excepté les jours où la mer vous fera des 
politesses?...
— Non, affirma-t-il avec vivacité, je ne boirai 
plus. Cette bouteille d’avant-hier... pouah! Je n'y 
ai trouvé qu’une soûlerie imbécile et obscène.
Il conclut, après un silence :
— Voyez-vous, Monsieur, le fantôme de Fran­
cine est mort. Les amours d’outre-tombe finissent 
comme les autres... Elles s’usent. On se lasse de 
tout. C’est ce qui me fait craindre d'aller au ciel. 
On se fait à tout... même à la pensée d'avoir bête­
ment raté sa vie.
J'allais donner à Loïc mon 
opinion sur cette philosophie 
désespérante, lorsque je me 
sentis amicalement secoué par 
l’épaule.
— Ah! çà, me dit Le Har­
vaisier, vous me faussez compa­
gnie pour rêver à la brume?...
— Je ne rêve pas.
— Que faites-vous donc?
— Je me rappelle... Vous 
savez bien qu’on se retrouve 
sur ce magique îlot sans ja­
mais y être venu...
— Poète! gémit Le Harvai­
sier. Tenez, voilà votre patrie 
qui se débarbouille.
— Ma patrie?...
— Oui, le firmament. C’est là, 
pour tout de bon, que votre 
âme se retrouvera chez elle 
quand elle aura pris congé de 
votre guenille.
— Vous me croyez plus 
éthéré que je ne suis, mon cher.
Les déchirures, dans le 
brouillard, s 'é la rg is s a ie n t.
Maintenant, on distinguait les 
feux du Fresnel. La sirène ra­
lentissait ses sanglots, et la 
cloche du phare ne sonnait 
plus que par intervalles...
Le Harvaisier dit :
— Rentrons, voulez-vous? En 
attendant le nettoyage complet 
qui vous promet un joli coup d’œil, Loïc pourrait 
venir nous dire son conte. Il est minuit, l'heure 
favorite dos gens d'imagination.
La tradition qui veut qu'un conte de fées soit 
narré dans la salle basse du manoir familial, autour 
de l’être où flambent de grosses bûches, va se 
trouver ici en défaut. Nous sommes dans un milieu 
terriblement moderne, au sein d’une do ces chefs- 
d'œuvre de laideur utile que le génie industriel est 
seul capable de concevoir. La chambre où nous 
avons dîné ressemble à la soute d’un navire : on se 
heurte contre des arcs de charpente qui forment
l’ossature de l'édifice, les cloisons sont obliques, 
l’une d’elles fait ventre, — c'est un panneau de 
l’extérieur vu à l'envers. Celte bizarre configura­
tion résulte, paraît-il, d'un savant calcul de pous­
sées qui est sa seule excuse. Par surcroît, il règne 
là-dedans une odeur invétérée d'huile rance contre 
laquelle nos cigares luttent vainement. Mais telle 
est la magie de la mer, qu’elle poétise tout ce 
qu’elle louche, et qu’en dépit d'un cadre si pro­
saïque en soi, le conte de Loïc, imité des vieilles 
légendes, ne sembla pas dépaysé.
Je le transcris à peu près tel que son auteur nous 
le débita. Peut-être vais-je le gâter en le saupou­
drant de littérature... Vous l’époussetterez.
J’oubliais de vous dire que Loïc avait pour audi­
toire, outre mon ami cl moi, deux de ses compa­
gnons d’équipe, deux larges gars aux faces de 
phoques, aux gros yeux bons et naïfs. Je pensai : 
« Ils remplaceront les enfants. »
— On t’écoute, fit Le Harvaisier.
Et Loïc commença :
« Il y avait autrefois un pays qui tenait presque 
toute la place occupée aujourd'hui par la mer, entre 
l’Angleterre et la Bretagne, et sur ce pays ré­
gnaient un roi et une reine qui étaient très malheu­
reux.
« En secret, chacun à part soi, ils maudissaient 
leur destinée.
« Etait-ce qu’ils n’eussent point d'enfant? Non, 
car la Providence, soucieuse de conserver une 
lignée de monarques bons et justes, leur avait 
donné la joie de se voir revivre en la personne d'un 
héritier qui passait pour un prince accompli.
« Cependant le roi et la reine étaient fort mal­
heureux. Mais leur disgrâce venait d’une cause 
toute personnelle. Bien qu’ils fussent, chacun de 
son côté, ornés de vertus sans nombre, et qu’ils 
se vissent obligés de professer l'un pour l'autre la 
plus rare estime, ils ne pouvaient pas se souffrir. 
Certainement ils étaient nés sous des constella­
tions très différentes, s'il est vrai que la diversité 
des caractères tient à la révolution du zodiaque.
« Lorsque le roi goûtait une lecture, la reine 
bâillait, et lorsque la lectrice exerçait son talent
sur un livre que le roi jugeait insipide, la reine se 
pâmait d'aise. Un nouveau personnage était-il pré­
senté à la Cour, celui-ci infailliblement, produisait 
deux impressions contraires : s’il plaisait à la 
reine, le roi le trouvait ridicule; et si le roi lui 
faisait bon accueil, la reine le recevait avec une 
froideur marquée. A la table royale, même inhar­
monie : tel mets déclaré succulent par le roi était 
qualifié d’exécrable par la reine, et de tel autre 
que la reine dégustait avec délices, le roi disait à 
l’écuyer-tranchant :«  Remportez-moi ça au plus 
tôt. » Il en était ainsi de tout, voire à propos de la 
couleur du temps. Et cette opposition de goûts, qui 
rend intolérable la chaîne de la vie à deux, mémo
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chez les rois — tout au moins chez les rois d'un conte — ne 
s'arrêtait pas aux petites choses : elle se manifestait cruelle­
ment dans les circonstances où l'échange complet des âmes est 
nécessaire pour idéaliser l'union des corps. Bref, quoique 
riches l'un et l'autre d'un trésor d'amour qu'ils eussent bien 
volontiers partagé, lui avec lu femme de scs rêves, elle avec 
l'homme selon scs vœux, ils no s'aimaient pas, étant mal assor­
tis. Mais ils supportaient héroïquement leur infortune, sans 
faillir au devoir moral, sachant combien l'exemple est perni­
cieux quand il vient de haut*.
« Ce qu'il y avait de vraiment extraordinaire dans le cas 
de ces tristes époux, c'est qu'ils s'étaient choisis et mariés sous 
la garantie du présage le plus rassurant. Et d'abord, il importe 
do vous dire que le roi était né avec un signe sur la nuque :
_un signe en duvet brun ayant la forme d'une hermine, mais
de cette hermine qui ressemble A un élégant insecte et qui tache 
si joliment la fourrure dos blasons bretons. Quand il fut en Age 
de prendre femme, il résolut d'épouser, non celle qui jetterait le 
plus d'éclat sur son trône, mais celle qui lui promettrait le plus 
de joie pour son foyer.
« Il rêvait tout en chassant la bête fauve dans les forêts 
proches de la mer, et, plus d'une fois, sa préoccupation lui lit 
commettre des maladresses. Un jour, son épieu dévia au mo­
ment où il croyait abattre un sanglier forcé par les chiens.
L'animal se rua sur lui et la lutte fut chaude. Pourtant le 
prince eut raison du sanglier avec sou couteau; mais, après la 
victoire, il défaillit, perdant par ses blessures des flots d'un 
sang couleur d'azur. Les gentilshommes qui raccompagnaient 
le transportèrent à la lisière de la forêt, auprès d'une fontaine 
dont, par bonheur, l'eau guérissait, toutes les plaies depuis 
que la sainte Vierge était apparue non loin de là. Vous pensez 
bien que le prodige ne se lit pas attendre, et qu'à peine en con­
tact avec le miraculeux vulnéraire, le prince se trouva frais et 
dispos comme si rien ne se fût passé. Dévotement, sur l’heure, 
il récita son action de grâce et donna quelques pièces d'or au 
vieillard qui gardait la fontaine. Ce vieillard était sorcier. Non 
un sorcier cousin du diable, comme ceux qu'on rencontre au 
delà des pays de Bretagne, mais un sorcier breton, c'est-à-dire 
bon catholique.
« — Merci, gentil sire, dit le vieillard. Je vous souhaite, 
pour récompense, d'épouser colle de vos sujettes que le ciel 
vous a destinée.
« — Brave homme, si le ciel l'a déjà choisie, sa volonté 
s'accomplira, et ton vœu est bien superflu.
« — Nenni, gentil sire. Il faut aider le ciel et vous mettre à 
chercher vous-même la femme qu'il a créé tout exprès pour 
vous.
« — A quoi donc la reconnaîtrais-je?
— Sous le Ilot d'or de sa chevelure, à la naissance du col, un 
signe en duvet brun, ayant la forme d’une mouche d’hermine, 
se trouve justement placé, comme sur votre nuque, gentil sire.
« — Sainte Vierge! s'écria le prince, ce nouveau miracle est 
plus doux que celui de ma guérison. Enseigne-moi, vieillard, 
où demeure cette jeune fille, pour que j'aille aussitôt mettre ma 
couronne à ses pieds.
« — Hélas! voilà bien ce que j ’ignore, gentil sire. Je vous ai dit tout ce 
que je savais...
« Le désappointement du prince ne dura guère.
« — Parbleu! dit-il, celte difficulté ne saurait arrêter un roi.
« Et, sur-le-champ, il donna un ordre à scs gentilshommes. Dès l’aube, 
le lendemain, cent hérauts d’armes, vêtus de satin blanc, coiffés de plumes 
blanches, montés sur des chevaux blancs richement caparaçonnés, seraient 
lancés dans toutes les directions du royaume. A travers villes, bourgades 
et villages, ils convoqueraient la population au son d’un olifant d’ivoire retenu 
à leur manche par des lacs de fleurs d’oranger.
« Et le prince, l'âme agitée des plus doux espoirs, se remit en route pour 
sa capitale. Et comme, à l'heure trouble du crépuscule, lui et sa suite pen­
saient s'être égarés, il demanda son chemin à une pauvre bergère qui paissait 
quatre ou cinq moutons dans une pâture chétive. Et, pour reconnaître son 
service, le roi voulut, comme au sorcier de la fontaine, lui donner quelques 
pièces d’or. Mais la bergère refusa ce présent.
« — Sais-tu bien à qui tu refuses? dit le roi.
« — Je le devine, gentil sire, répondit la pauvre bergère qui, sous ses 
haillons, avait frissonné en regardant le jeune prince, et dont le pur visage, 
encadré d'une chevelure couleur des blés, se teignit tour à tour de la 
pourpre des roses et de la neige des lys. Cependant, je refuse votre or, 
ajouta-t-elle.
« Le roi lui dit :
« —A ton aise, ma fille. Je ne veux point t'imposer ce qui t'humilie.
« Puis, en s'éloignant, à ses gentilshommes :
« — Parbleu! cette petite rustre n'est pas laide; mais où diable la fierté 
se va-t-elle nicher!...
« Or, le soir de ce même jour, il y avait un grand bal au palais. Le roi, 
qu'on n'avait jamais vu de si belle humeur, dansa force menuets, rigodons, 
gavottes et pavanes. Soudain il manqua s'évanouir encore, mais de joie, car 
il venait d'apercevoir, sur la nuque de sa danseuse, un petit signe en duvet 
brun ayant la forme d'une mouche d’hermine.
« C'était Elle!...
« Par surcroît, fort jolie, fille de l'artiste le plus célèbre. Vous pensez si 
le prince fut prompt à se déclarer.
« Eh! bien, non, ce n'était pas Elle!... A peine marié, le pauvre roi 
commença la triste expérience qui devait durer si longtemps et qui, pas un 
jour, ne se démentit.
« Fiez-vous donc aux oracles ! dit-il un jour à l'astrologue de la cour, 
dont il faisait quand même son confident. — Sire, prononça l'astrologue, un
oracle ne peut mentir. Hier, sur l’auguste nuque de la Reine, j ’ai remarqué 
le signe fatidique, et j'ai constaté qu’il n’était pas en tout pareil au vôtre. Il 
s'en faut d’une différence qui seule suffirait à expliquer l'absolue disparité 
de vos caractères. — Eh! mon Dieu, qu’est-ce donc? — Votre Majesté porte 
sa moustache d’hermine la tête en haut, comme celles de son écusson; 
tandis que chez la Reine la tête est par en bas. Ici, hermine; là, contre- 
hermine. Les héraldistes vous diront que cela ne va pas ensemble. — C'est 
vrai, gémit le roi ; je n’avais pas pris garde à ce détail. »
« Mais pour savoir la cause de son malheur cesse-t-on d’être malheureux? 
Sous ce rapport, il faut bien le dire, le mari n’avait rien à envier à la femme. 
Egalement à plaindre, tous les deux, ils essayèrent de se faire des concessions 
réciproques, mais, par ce système, ne réussirent qu’à se rendre l’existence 
plus odieuse. — « Le ciel est bleu, opinait le roi. — Il est certainement 
jaune, déclarait la reine. — Pour nous entendre, admettons qu’il soit vert. — 
Je le veux bien ainsi. » Et ce double mensonge pesait A leurs Ames droites.
« Après quarante années, la reine trépassa. Le roi, très dignement, porta 
son deuil. Mais une fois les vêlements violets rentrés dans les coffres, il 
donna libre essor à une idée qu'il cachait depuis longtemps derrière sa tête : 
« Je ne suis plus qu'un vieillard, se dit-il, mais n’importe! Si Elle vit encore, 
je veux au moins La connaître, je veux La voir, Lui parler!
« Et la chevauchée fut lancée des sonneurs, d'olifant qui avaient failli 
partir quarante ans plus tôt : et, sauf les lacs de fleurs d’oranger, qu’il 
remplaça par des lacs de violettes, le prince ne voulut rien changer A leur 
nuptiale livrée.
« Pendant la durée de six lunes les échos du royaume retentirent de 
l’appel du roi. Et ce fut par un soir d'hiver, comme l'île était toute couverte 
de neige, que les hérauts remmenèrent au palais une vieille femme très misé­
rablement vêtue.
« — Qui es-tu? demanda le roi.
« — Gentil sire, je suis celle à qui tu ordonnes de se rendre dans ton 
palais.
« Relevant alors les beaux cheveux blancs qui formaient sa seule parure, 
elle montra au prince, sur sa nuque ridée, une mouche d’hermine exactement 
posée comme celle du blason royal, c'est-A-dire portant en haut sa tête au 
triple lobe.
« — Hélas ! c’est toi, fit le pauvre monarque.
« — Monseigneur, dit la vieille femme, je vous ai vu il y a quarante ans. 
Je gardais quatre ou cinq moutons dans une pâture chétive. Je vous indi­
quai votre chemin. Et vous étiez si beau que, depuis ce jour-là, j ’ai passé 
toute ma vie à prier pour vous.
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« — Hélas! répliqua le prince, tu étais le Bonheur, et tu me laissas 
prendre le chemin qui m’en éloignait. »  ...........................................................
« N'allez point croire que le roi permit à la pauvre bergère de s’en 
retourner à scs champs. il la garda auprès de lui, l'habilla de brocart, la fit 
instruire ; et, comme elle était aussi intelligente que docile, comme sous les 
frimas de ses soixante ans elle avait le cœur le plus large et le plus tendre 
qui jamais palpita dans une poitrine de vierge, elle étonna ses maîtres, devi­
nant plutôt qu'apprenant tout ce que les savants lui enseignaient. Alors le 
prince en fil sa femme, et ce fut même la première fois qu'un roi épousa une 
bergère.
« Ils vécurent dix ans ensemble, mélancoliques, néanmoins heureux 
d'être à côté l'un de l'autre, de sentir, de penser, de rêver à l'unisson de 
leur âmes jumelles trop tard associées. Las! ce n'était plus de l'amour, mais 
c'était un commerce infiniment plus doux que l'amitié. Ils s'asseyaient sur 
les terrasses du palais et se réchauffaient au soleil en devisant des choses de 
l'Etat. Mais de temps en temps ils se regardaient, ayant encore dans leurs 
yeux quelque lueur de la flamme immortelle qui survit aux glaces du corps, 
et tous les soirs, avant de se retirer dans leurs chambres, ils se baisaient la 
main avec émotion. « Chaque année, pour l'anniversaire de leur union trop 
tardive, aux approches des fêles de Noël, ils adressaient à l'Enfant-Jésus une 
prière qu'ils avaient composée ensemble.
Enfant -Jésus, disait cette prière, loi qui viens pour montrer aux hommes 
la loi de justice et d'amour, Enfant-Jésus, fils de Celui qui nous dispense le pain 
quotidien, fais pour les créatures quelque chose de plus que ton divin Père. 
Daigne permettre que, désormais — à l'heure où nos cœurs s'ouvrent comme, au 
printemps, le cœur des roses — chacun de nous rencontre en son chemin el 
reconnaisse tout d'abord celui ou celle à qui, dit-on, Dieu donna l'âme sœur de 
la nôtre. De tous les biens qui nous sont permis, c'est le plus rare, el c'est le 
seul que les pauvres mortels soient unanimes à désirer. Tu nous entendras dire, 
Petit-Jésus, que la gloire est une fumée, que la puissance est un fardeau, que 
la richesse ne fait pas le bonheur. Au contraire, nous n'avons qu'une voix pour 
proclamer que l'harmonie dans l 'amour est le véritable idéal humain. Puisque 
par Toi doit être rachetée la faille de notre premier père, en attendant les éter­
nelles joies du ciel, rends-nous le paradis terrestre. Prends en pitié notre rivage 
de détresse où les âmes dépareillées, triste foule, ressemblent à des naufragés qui 
se cherchent et s'appellent vainement dans la nuil. Pa r la miséricorde, Enfant- 
Jésus, guide la compagne vers le compagnon qu'il lui faut, guide l'amant vers 
l'amante d'élite. Ne nous laisse pas tomber dans les pièges de l'apparence, et 
délivre-nous de l'erreur. Ainsi soit- il!
« Le vieux roi et la vieille reine s'éteignirent ensemble.
« Après leur mort, la fontaine miraculeuse continua de guérir les bles­
sés; mais le miracle d'universel bonheur demandé à l'Enfant-Jésus ne se 
réalisa jamais.
« Et ce pays lui-même, ce pays où toutes les classes de la population 
vivaient en bonne harmonie, où les lois étaient équitables, où l'ordre social 
répondait aux instincts de la conscience, où il n'y avait ni des savants des­
tructeurs d'hommes, ni des philosophes destructeurs de croyances, ce pays 
relativement heureux disparut un jour de la surface du monde. Il fut englouti 
par la mer. Le rocher sur lequel nous sommes, c'est le sommet de la plus 
haute montagne qu'il y avait dans File. Mais, des fois, quand les flots se 
creusent profond, on aperçoit le faîte d'une tour, le donjon du palais du roi; 
et, parmi les nuages, on voit passer une livide chevauchée de hérauts tirant 
de leurs olifants une sonnerie qui se perd dans les rires de la tempête. »
— Voilà mon conte, dit Loïc. Comment le trouvez-vous?
— Bien imaginé, déclara Le Harvaisier. Votre avis, cher touriste?
Je répondis :
— Pareil au vôtre. Toutefois, ce conte de fées n'est pas à l'usage des 
enfants. Et la preuve, tenez...
Je désignai les deux camarades de Loïc. Depuis le milieu du récil, ils 
dormaient debout. Le Harvaisier convint que, par instants, il avait été 
ému, mais qu'il n'aurait su dire pourquoi.
— C'est que vous n'êtes pas du métier. N’est-ce pas, Loïc?
Pauvre Loïc! Il me regarda gentiment, et s'il ne put pas lire dans ma 
pensée, du moins vit-il que j'avais bien compris la sienne............................
Cependant la cloche d'alarme s'était tue, et l'on n'entendait plus que le 
calme et sourd déferlage du flot sur le rocher.
— Sortons, dis-je à mon ami.
Quel spectacle!... Sur le pont d'un navire l'émotion n'est plus la même. 
Pour en trouver l'équivalent il faudrait aller en radeau. Et encore le radeau 
bouge... Ciel et eau... Immobile entre les deux gouffres, vous êtes un point 
isolé, unique... Quelque chose comme le seul survivant d'un déluge, comme 
le dernier témoin d'une humanité...
Dans l'azur givré de la nuit, des milliers d'étoiles brillaient, et leur rayon­
nement descendait sur la mer comme une rosée de lumière...
— Si le cœur vous en dit, voulez-vous partir à présent? proposa Le Har­
vaisier. Tout vaut mieux que de coucher ici, je  vous préviens. Le violon est 
plus confortable.
— - Mon cher ami, comme il vous plaira.
Le touriste de la Roche-Douvre eut le plaisir de terminer son excursion 
par une promenade en mer sous cette nuit splendide et glaciale. Volupté 
rare, recommandée aux Parisiens qui commettent la sottise de n'aimer la 
mer que pendant l'été.
Il se souvient d'être resté tout le temps su r la dunette, malgré le froid. 
Peut-être avait-il besoin d'extravaser dans l'énorme sérénité des choses, 
dans la jo ie  immense de se sentir vivre, la pauvre petite mélancolie qu'il 
avait emportée do son passage sur ce rocher perdu.
Je AN Ca ROL.
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Les livres d’étrennes de 1900.
Rubens, sa vie, son œuvre et son temps, par 
Emile Michel. 1 vol. in-4° contenant 
250 gravures dans le  texte, 40 planches 
en taille-douce c l 40 planches hors 
texte en couleurs, Hachette, 40 fr.
Nous devions déjà à M. Emile Michel le meil­
leur ouvrage qui eût été écrit sur Rembrandt : 
mais sa biographie de Rubens est plus parfaite 
encore. On n’y retrouve plus le seul défaut qui 
gâtait un peu l'ouvrage sur Rembrandt cl qui 
venait do ce que M. Michel recourait trop 
volontiers à l'imagination, pour combler les la­
cunes des documents authentiques. En l'absence 
de tous renseignements précis sur le caractère de 
Rembrandt, peut-être s'était-il laissé aller plus 
que déraison à prêter â Rembrandt une âme de 
fantaisie: il n'a fait rien de pareil dans son Rubens. 
et l'image qu'il nous offre du grand maître fla­
mand est conforme, trait pour trait, à la plus 
stricte vérité de l'histoire. Il n'y a pas un docu­
ment ancien ou récent, touchant de près ou 
de loin au peintre de la Kermesse, qui ne se 
trouve mentionné dans cet admirable livre, et 
contrôlé, et apprécié à sa vraie valeur. Mais ce 
qui donne, bien plus encore, un prix Inestimable 
à l'ouvrage de M. Michel, c'est que toute cette 
documentation nous y est rendue vivante, et 
que, sans jamais cesser de la sentir à la base 
du récit, nous trouvons devant nous un récit 
plein de mouvement et d'action, quelque chose 
comme un beau roman dont il n'y aurait pas une 
seule des péripéties qui ne fût scrupuleusement 
authentique et réelle. Ainsi se dresse devant 
nous, en plein relief, la figure de cet homme pro­
digieux qui, bien plus que Léonard ou que Mi­
chel Ange, représente l'incarnation complète de 
l'artiste issu de la Renaissance. Nous le suivons 
dans ses voyages, nous nous initions à ses tra­
vaux de diplomate, nous assistons à l'admirable 
fête qu'est sa vie à Anvers et dans son château 
de Sleyn; et, en regard du texte, nous voyons se 
dérouler, dans sa splendeur et sa variété, cette 
œuvre gigantesque où se trouvent résumés tous 
les efforts des générations précédentes, et qui, 
depuis Lebrun et Watteau jusqu'à Delacroix, va 
alimenter l’art des siècles suivants. Pour la pre­
mière fois Rubens est honoré suivant son mé­
rite : il l'est par l'auteur du texte, qui trouve des 
accents d'une véritable éloquence pour appré­
cier les délicieux chefs-d'œuvre de sa dernière 
manière; et il l'est aussi par les graveurs, et 
les photographes, et les imprimeurs, qui tous 
ont apporté un soin et un goût remarquables à 
l'ornementation matérielle de ce superbe ou­
vrage.
Rome : te chef suprême, l'organisation et 
l'administration centrale de l'Eglise à la 
fin du X IX ° siècle. par Mgr Daniel, le 
P. S. Brandi, Mgr Baumgarten, Mgr Bat- 
tandier, le P. de Langogne, etc. 1 vol. 
in-4°, orné de 61 portraits hors texte et 
1.100 illustrations dans le texte, Plon, 
40 francs.
On a publié beaucoup d'ouvrages sur la Rome 
ancienne; mais jamais encore on ne nous a fait 
connaître en détail la Rome moderne, c'est-à- 
dire cette immense organisation ecclésiastique 
qui, bien plus que l'organisation politique de 
l'Italie, constitue le caractère propre de Rome 
aux yeux de l'étranger. C'est cette organisation 
que nous décrivent, en une série d'études abon­
damment illustrées, les éminents prélats qui ont 
collaboré au nouvel ouvrage. Après nous avoir 
raconté, dans ce qu'elle peut offrir d'intéressant 
pour nous, la vie du pape Léon XIII, ils nous 
font connaître tour à tour « la famille papale » , 
c'est-à-dire les fonctionnaires ecclésiastiques 
et laïcs attachés à la personne du Saint-Père, 
puis « la chapelle pontificale », c'est-à-dire les 
hauts fonctionnaires de l'Eglise siégeant au Va­
tican, puis « les administrations palatines », 
musées, bibliothèques, archives, etc., puis « les 
congrégations sacrées », depuis celle de l’Inqui­
sition jusqu'à celle des Rites, puis les secrétai- 
reries palatines, puis les représentants diploma­
tiques du Saint-Siège à l'étranger et le corps 
diplomatique accrédité auprès du Saint-Siège, 
et puis encore le vicariat de Rome, et puis en­
core les instituts et les universités papales. C’est 
bien, comme on voit, toute l'administration ec­
clésiastique de Rome qui nous est révélée; et 
nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'elle l'est 
avec une sûreté et une précision incomparables, 
qui d’ailleurs n'empêchent pas l'ouvrage d'être 
d’une lecture toujours claire et aisée. Et l ’ou­
vrage tire encore, pour nous, un attrait supplé­
mentaire de l'étonnante variété des images qui 
l'illustrent, et qui non seulement nous offrent 
les portraits de tous les hauts fonctionnaires de 
l'Eglise, mais reproduisent aussi la plupart des 
trésors artistiques de la Rome chrétienne, basi­
liques et chapelles, palais et couvents, fresques, 
miniatures, statues, vitraux, etc.
L 'Image de la Femme, par Armand Dayot. 
1 vol. in-4* illustré de 20 planches en 
taille-douce et de 350 gravures, Ha­
chette, 30 fr.
Bien souvent déjà on avait eu l'idée qu'un des 
plus beaux sujets, pour un ouvrage illustré, était 
de reproduire, époque par époque, l'image do la 
femme, telle que l'avaient conçue et représentée 
les plus grands artistes; et nous avons notam­
ment le souvenir d’un ouvrage de M. Vachon, 
publié il y a quelques années, où l’étude de « la 
Femme dans l'Art » servait de point de départ à
uno véritable reconstitution de la vio féminine 
A travers les siècles. Mais l’ouvrage que vient 
do publier la librairie H achette, s'il est loin 
d'avoir la même voleur historique, nous offre en 
revanche une illustration Infiniment plus at­
trayante. La part de l’antiquité et du moyen âge 
s’y trouve réduite à ce qui était strictement né­
cessaire pour donner à  l'ensemble une appa­
rence un peu générale ; et dès qu'on en a fini 
avec ces préliminaires, ce ne sont plus que 
charmantes et piquantes figures de Titien, de 
Clouet, de Van Dyck, et de Rubens, mais surtout 
de Nattier, de Boucher, de La Tour, de Frago­
nard et des peintres anglais : de sorte que pas 
un instant on ne cesse d'avoir les yeux ravis, et 
qu'on serait mal venu, dans ces conditions, à 
se plaindra d'un ouvrage qui ne néglige d'ins­
truire que pour mieux séduire. Tout au plus re­
gretterons-nous que les éditeurs ne se soient 
pas simplement abstenus de mentionner les col­
lections dont font partie les portraits reproduits, 
au lieu de nous les indiquer inexactement ainsi 
qu'ils l'ont fait. Pusse encore pour des tableaux 
attribués aux musées de Munich ou de Berlin et 
qu'on n’y a jamais vus; mais quand on nous Indi­
que, par exempte, comme étant nu Louvre, la 
fameuse Marie de Médicis de Rubens qui est au 
Prado de Madrid, ou encore le portrait de 
Mme Vigée Le Brun par elle-même qui est au 
Musée des Offices, ou encore la Mme Récamier 
do Gérard, le malaise que nous cause la décou­
verte de telles erreurs nous empêche de jouir 
librement de la vue de ces admirables images, 
qui ont cependant de quoi nous plaire non seule­
ment par leur beauté artistique et par la grâce 
des modèles, mais par l'élégance et le goût in- 
comparables avec lesquels on les reproduites.
L 'Hôtel de Ville de Paris à travers les siècles,
par Louis d'Haucour. 1 vol. in-4°, illus­
tré, Giard et prière, 25 fr.
Qu'on ne s'attende pas à trouver dans co gros 
livre une description artistique de l'Hôtel de 
Ville de Paris tel qu’il est à présent, ni même 
tel qu'il était aux siècles passés! L'auteur, trop 
évidemment, n'est pas un critique d’art; et si 
quelques images, çà et là, ne se chargeaient pas 
de nous renseigner, nous ne saurions guère, 
après avoir lu son livre, quel aspect avait ni ce 
que contenait l'admirable édifice dont la des­
truction, en 1871, a porté un coup si fâcheux à 
la beauté artistique de Paris. Le véritable sujet 
du livre de M. d'Haucour, c'est, pour ainsi dire, 
les fastes du conseil municipal de Paris à tra­
vers les siècles; et, à ce point de vue, on ne 
saurait souhaiter un ouvrage plus complet, ni 
mieux renseigné, car depuis le moyen-âge jus­
qu'à nos jours, il n’y a pas un prévôt des mar­
chands, ni même un échevin, dont l'auteur 
n'ait reconstitué la biographie. Et, pour être 
d'un intérêt un peu spécial, cette reconstitu­
tion n’en restera pas moins une des entreprises 
les plus utiles qu'on ait tentées dans ces temps 
derniers. C’est en effet toute l'ancienne vie de 
Paris, et sous un de ses aspects les moins con­
nus et les plus curieux, qu'évoquent devant 
nous les vénérables ligures de ces bourgeois 
parisiens, si soucieux de l'honneur, de la beauté, 
de la prospérité de leur ville. Et non moins 
instructive, et non moins suggestive est pour 
nous l'illustration du volume, où l'auteur nous 
offre une centaine de portraits de ces braves 
gens, et où il nous les fait voir, par exemple, 
d'après Philippe de Champaigne, pieusement 
agenouillés autour d’un crucifix, ou encore, 
d’après Largillière, offrant à sainte Geneviève 
l'hommage de Paris. Pourquoi seulement 
M. d'Haucour n’a-t-il pas eu l'ingénieuse pensée 
d'opposer à ces vieux portraits de prévôts ou 
d’échevins quelques portraits de leurs succes­
seurs, les membres actuels de notre Conseil 
municipal? La vue de nos édiles, debout, en 
belles redingotes, solennellement groupés autour 
d'un drapeau rouge, un tel spectacle ne nous 
aurait-il pas permis, mieux que tous les raison­
nements, de constater l’étendue du progrès 
accompli dans nos mœurs, depuis le temps où 
les représentants de notre ville se faisaient 
peindre à genoux, et avec une sainte intercé­
dant pour eux?
Le Testament d'un excentrique, par Jules 
Verne. 1 vol. gr. in-8°, illustre, Hetzel, 
9 fr. ; relié, 14 fr.
Rien n’est plus facile que de plaisanter M. Ju­
les Verne; et nous-mêmes avons le souvenir de 
nous être parfois laissés aller à sourire de l'iné­
puisable fécondité d'un auteur qui s'ingénie à 
amuser nos enfants, après avoir déjà fait les dé­
lices de nos grands parents. Mais tout cela n’em­
pêche pas M. Jules Verne d’être, en même temps 
que le plus fécond, le plus inventif et le plus 
ingénieux de tous les romanciers du dix-neu­
vième siècle. Le voici, par exemple, qui se pro­
pose de décrire les Etats-Unis : tout le reste 
de l'humanité, réuni, ne parviendrait pas à 
s'aviser du moyen qu'il a imaginé pour rendre 
cette description amusante et pittoresque. Et ce 
moyen, le voici : M. Jules Verne a imaginé de 
nous présenter un vieil excentrique de Chicago 
qui fait de tous les Etats de l'Union les diverses 
figures d'un colossal jeu d'oie, et qui, par testa­
ment, contraint six personnes à jouer à ce jeu, 
en promettant sa fortune à celle qui aura gagné. 
Do telle sorte que, dans une série de scènes 
d'un mouvement et d'une variété extraordinaires, 
nous voyons les six légataires se promener, 
suivant le hasard des coups de dés, de l'Illinois 
dans l’Etat d'Indiana et de Philadelphie en Flo­
ride, ce qui leur fournit l'occasion de mille 
aventures imprévues et bizarres, et ce qui nous 
fournit, à nous, l'occasion do connaître les 
paysages, la flore et la faune, la vie politique et
sociale des Etats-Unis. Le roman finit par un 
mariage, ou plutôt par plusieurs, et notamment 
par celui du testateur lui-même, qu'on croyait 
mort, et qui ressuscite à point pour gagner 
l'étonnante partie. El tout cela nous est raconté 
avec une bonhomie et un entrain si constants 
que nous ne serions pas surpris de voir un Jour
le Testament d’un excentrique prendra rang parmi 
les chefs-d'œuvre de M. Jules Verne, entre Vite 
mystérieuse et le Tour du monde en quatre-vingts 
jours.
La Vie dans la nature, par Henri Coupin. 
1 vol. gr. in-8* avec 258 gravures et 
18 planches eu chromolithographie, Fir- 
min-Didot, 12 fr.
Nous sortons Injustes envers M. Coupin on di­
sant qu il a mis beaucoup de choses dans son 
résumé de l'histoire naturelle : car la vérité est 
qu il y a tout mis, depuis les notions les plus 
générales jusqu'aux descriptions les plus parti­
culières, si bien qu'après avoir lu son livre on 
se trouve renseigné sur l'anatomie humaine et 
animale, sur la distinction des races, sur le 
physiologie, sur les noms, la conformation, l'ap­
parence extérieure et les mœurs de tous les ani- 
maux, mammifères, oiseaux, reptiles, poissons, 
vers, etc., sur la vie des plantes, sur les carac­
tères géologiques des minéraux, sans compter 
vingt autres sujets dont chacun donne lieu à 
uno ou même à plusieurs sciences, et qui se 
trouvent ainsi mis à notre portée en quelques 
pages très simples et très claires. Mais le prin­
cipal mérite de cet incomparable résumé est 
moins encore dans l'abondance de sa matière 
que, précisément, dans cette simplicité et celte 
clarté qui nous on rendent la lecture agréable 
comme celle d’un roman sans toutefois que l’au­
teur s'abaisse jamais à ces enfantillages de 
mauvais goût qui gâtent trop souvent les ou­
vrages de vulgarisation, sous prétexte de les 
rendre plus agréables à lire. M. Coupin ne fait 
pas parler les poissons, il ne nous raconte pas 
les impressions de voyage d’une bouchée de 
pain circulant à travers le tube digestif : mais
il met tant de soin à varier ses explications que 
le caractère profondément sérieux qu’il y met ne 
nous empêche pas une seule fois d’y prendre 
plaisir. Et de même que son texte est un tour de 
force d’exposition à la fois savante et plaisante, de 
même les images qui l'accompagnent, et en par­
ticulier les grandes planches coloriées, parvien­
nent, avec un bonheur extraordinaire, à faire 
passer sous nos yeux les aspects les plus divers 
de la vie humaine, animale, végétale, et minérale, 
sans jamais cesser d’être vraiment des images, 
et de nous divertir en nous instruisant.
Album géographique, par Marcel Dubois et 
Camille Guy. Tome III ; Les Régions tem­
pérées. 1 vol. in-4° avec 500 gravures. 
Colin, 15 fr.
Comment M. Marcel Dubois, qui connaît la 
surface du globe mieux que personne au monde, 
a-t-il pu pousser la distraction jusqu'à dire que 
les habitants de la Galicie « sont pour la plu­
part d’origine allemande, comme le prouvent 
certains mots de leur langue et leur religion 
protestante? » N ’est-ce pas comme si l’on disait 
que les Corses sont d'origine espagnole, comme 
le prouvent certains mots de leur langue et leur 
religion catholique? Et si nous nous permet­
tons de signaler cette inadvertance, c'est parce 
que, à elle près, l'Album géographique de MM. Du­
bois et Guy constitue le manuel de géographie 
peut-être le plus instructif, et certainement le 
plus intelligent qui ait été publié depuis de 
longues années. En une dizaine d'images, mais 
choisies avec un sens merveilleux, les auteurs 
nous y font connaître les aspects les plus di­
vers d’un pays, nous montrant tour à tour la 
forme qu’y ont les montagnes elles plaines, les 
rivières et les côtes maritimes, nous présentant 
ensuite des types de villes et de villages, des 
portraits d’habitants, des spécimens des modes 
de culture et des principales industries. Tout 
cela A peine accompagné de quelques lignes de 
commentaire, mais si nettes et si précises 
qu'elles complètent à merveille l'instruction vi­
vante qui nous vient des images. Ce troisième 
volume, en particulier, est un vrai miracle de 
concentration scientifique : nous y apprenons 
à connaître l'Europe toute entière, à l'exception 
de la France, et l'Asie centrale, et l'Australie, 
et les deux Amériques, et même ce Sud de l’Afri­
que qui est aujourd'hui pour nous un des 
endroits les plus intéressants du globe. Les 
mines d'or du Transvaal, les mines de diamant 
de Kimberley, les ponts du chemin de fer de 
Prétoria, les fermes des Boers, les campements 
des Boschimans, et des types d'indigènes et de 
colons, et des vues de villes: voilà ce que, en 
quatre pages, l'Album géographique nous offre 
pour nous faire connaître le théâtre de la 
guerre anglo-boër!
Ont paru :
Les Saints Evangiles, traduits par l'abbé Glaire, 
ornés de 300 illustrations en typogravure d'après 
les maîtres des xiv°, xv° et xvi° siècles, et accom­
pagnés de « notes d'art » par Eugène Muntz, 
2 vol. gr. in-8°. Boussod et Cie, 48 fr. — Cathe­
rine de Médicis. par Henri Bouchot. 1 vol. in-4°, 
illustré de 49 planches en taille-douce, dont 4 en 
couleurs, d°, 80 fr. — Gainsboroug et sa place dans 
l’Ecole anglaise, par sir Walter Armstrong, tra­
duit par B.-H. Gausseron. 1vol. in-4°, contenant 
62 héliogr. et 10 lithographies en couleurs, Ha­
chette, 100 fr.— Histoire du château de Versailles. 
par Pierre de Nolhac. 2 vol. in-4°, illustrés de 
240 gravures dans le texte et de 240 planches 
hors texte. Société d'édition artistique, 280 f. (en 
souscription); — Le Musée Gustave Moreau, par 
Paul Flat. 1 vol. in-4°, avec 18 planches hors 
texte en héliograv., d°, 30 fr.
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Nouvelles expériences de télégraphie 
sans fil. — De nouveaux essais de correspon­
dance télégraphique entra un navire et la côte 
ont été faits récemment dans la Manche. Le 
croiseur de la marine française La Vienne a pu 
correspondra pendant toute une Journée, Jus­
qu'à 67 kilomètres de distance, avec les stations 
de Wimereux et de South Foreland Installées 
respectivement sur les côtes française et an­
glaise. Les expériences ont parfaitement réussi, 
malgré un brouillard intense qui s'est maintenu 
pondant plusieurs heures. Elles avaient princi­
palement pour but l'essai d'un dispositif nou­
veau de M. Marconi permettant de n'influencer 
qu'une seule des stations côtières au moyen des 
ondes hertziennes émises par le croiseur. On a 
correspondu ainsi avec l'une des stations de 
Wimereux ou do South-Foreland, à volonté, 
sans que l'autre station puisse recevoir les mes­
sages.
La  soie de gélatine. — M. Adam Millar est 
l'inventeur d'une nouvelle soie artificielle fabri­
quée par la Société Vanduara de Glascow.
La matière première de celte soie est la géla­
tine. Pour obtenir le filament propre au tissage, 
on fait passer une solution concentrée et 
chaude de gélatine par des tubes capillaires; il 
en sort des fils très fins qui se refroidissent très 
vile et se sèchent rapidement; on peut alors les 
enrouler sur des bobines. On rend ces fils Inso­
lubles en les soumettant pendant plusieurs 
heures à l’action des vapeurs do formaldéhyde. 
Les fils teints s'obtiennent en mélangeant préa­
lablement des couleurs d'aniline A la masse de 
gélatine.
Le prix de cette soie artificielle est d'environ 
9 francs le kilogramme. Les fils obtenus sont 
très brillants et la soie qu'ils servent à préparer 
se prete à une foule d'usages, mois elle n'a pas 
le  craquant » caractéristique de la soie natu­
relle et elle est d'un toucher dur et peu 
agréable.
En outre, la sole Vanduara soumise A l'action 
prolongée de l'eau froide a, parait-il, le grave 
inconvénient de se boucler, de se tortiller et de 
se ramollir; elle redevient solide en séchant, 
mais alors elle a perdu le brillant qui constituait 
sa principale qualité.
La  bière au Japon: — Il y a dix ans, — nous 
apprend un rapport de M. Harmand, ministre de 
Franco à Tokio, — la fabrication de la bière au 
Japon était insignifiante, et les bières importées 
étaient presque exclusivement consommées par 
la colonie étrangère. Aujourd'hui, le Japon en 
fabrique annuellement 20 millions de litres et 
n'importe plus, pour ainsi dire, de bières étran­
gères.
M. Harmand attribue la cause de ce dévelop­
pement extraordinaire, d’un côté à l’accroisse­
ment du luxe et de l’autre A l’augmentation des 
droits très lourds qui frappent une boisson na­
tionale le « Saké ».
C’est en 1878, que la première brasserie a été 
fondée au Japon sous le nom de « Sakurada ». 
Mais elle périclita rapidement A cause de l’infé­
riorité de scs produits. En 1890, a commencé à 
fonctionner A Tokio, une autre grande brasserie 
sous le nom de « Yebisbier », et qui est arrivée 
à donner un produit qui est préféré même A la 
bière allemande. Trois brasseries aussi impor­
tantes existent aujourd’hui A Yokohama. A Sap- 
poro et A Osaka ; il y a en outre un très grand 
nombre de petites brasseries.
Encouragée par ce succès, la  brasserie japo­
naise » a commencé à exporter ses produits et 
elle compte bien arriver d’ici peu à vaincre la 
concurrence des bières anglaises et allemandes 
dans tout l'Extrême-Orient.
Une maison par famille. — Tel serait, as­
surément, l'idéal de l’habitation, au point de 
vue de l'hygiène physique et morale.
L'entassement de nos contemporains dans les 
grandes villes semble plutôt nous éloigner de 
cet idéal. Mais ce n’est jamais impunément que 
l’on transgresse les lois élémentaires de l'hy­
giène, et l’on peut savoir ce que coûte de vies 
humaines l’habitation en commun dans les 
grandes casernes.
Un hygiéniste de Munich, M. Max Gotz, a pu, 
en effet, réunir des chiffres qui établissent net­
tement le rapport entre la mortalité et la den­
sité de la population de quelques grandes villes. 
Ainsi :
Il y a par La mortalite par
maison : 1.000 habitants est de ;
8 habitants A Londres........... 23
32 . — A Berlin............... 25
35 : - A Paris............... . 28
52 à St-Pétersbourg... 41
55 — A Vienne............. 47
Dans plusieurs pays allemands, les médecins 
poursuivent actuellement une campagne en fa­
veur des petites habitations familiales. La ten­
dance d'une partie de la population parisienne 
à émigrer vers In banlieue montre que ce besoin 
de la petite habitation se fait sentir, et que l'on 
fuit la gronde caserne aussitôt qu'on le peut.
On ne saurait trop encourager celte tendance 
A l'émigration en banlieue de la population mé­
diocrement aisée des grandes villes, qui, par ce 
moyen seul, trouvera l’emplacement nécessaire 
A son installation hygiénique.
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L 'é lectric ité  aux îles Sandw ich. — Les 
Iles Sandwich offrent cette originalité de possé­
der des installations électriques pour l'éclairage 
et la force motrice, sans jamais avoir connu ni 
le gaz, ni les procédés industriels anciennement 
employés dans les pays civilisés pour la pro­
duction de l'énergie. On y compte actuellement 
trois stations centrales d'électricité. Deux à 
Honolulu et la troisième à Hilo, dans l'île de 
Hawaï.
L ’une des usines d'Honolulu est la propriété 
du gouvernement ; on y emploie l ’eau comme 
force motrice et elle sert à produire l'électricité 
nécessaire à l'éclairage des rues. Elle alimente 
125 lampes à arc et 1.000 lampes à incandescence. 
La seconde, outre son service de ville, transmet 
du courant pour éclairage et force aux planta­
tions du voisinage. C’est une usine à vapeur qui 
appartient à une Compagnie privée et qui fait 
fonctionner, entre autres manufactures, une im­
portante fabrique de glace. 
L ’usine d’Hilo, dans une ville de 3.500 habi­
tants, la plupart indigènes, doit néanmoins pour­
voir chaque soir à l’alimentation de 3.000 lampes 
de 16 bougies et fournir pendant le jour le cou­
rant à des moteurs d'induction de 200 chevaux. 
L'usine est actuellement en voie d'agrandisse­
ment pour l'utilisation d’une chute d'eau de 
300 mètres.
Enfin, on organise à Honolulu une Compagnie 
d'automobiles électriques pour laquelle on cons­
truit en ce moment une station de chargement. 
On pense pouvoir inaugurer le service au mois 
de février 1900.
Le  mouvem ent de la population fran­
çaise pendant l'année 1898. — La statisti­
que continue à nous apporter de bien fâcheux 
renseignements sur notre constitution démo­
graphique, et d’assez tristes pronostics sur son 
avenir.
En 1898, les naissances ont encore diminué 
de 15.174 unités. Par 1.000 habitants, l’excédent 
des naissances sur les décès n’a été que de 0,85. 
Et cependant, l’état sanitaire de la France, en 
1898, a été excellent, et nulle épidémie n’est 
venue charger les chiffres obituaires.
Au surplus, voici quelques détails sur le mou­
vement de notre population en celte année.
Le nombre des naissances enregistrées par 
l'état civil a été de 843.933, ce qui donne un 
coefficient de natalité de 22,1 par 1.000 habitants. 
Le coefficient moyen de natalité de la période 
décennale (1889-1898) est de 22,6.
La diminution des naissances est à peu près 
générale, et treize départements seulement ont 
présenté un nombre de naissances supérieur à 
celui de 1897; ce sont les départements suivants : 
La Manche, Meurthe-et-Moselle, l’Hérault, la 
Seine, le Gard, les Alpes-Maritimes, les Ar­
dennes, les Pyrénées-Orientales, le territoire 
de Belfort, le Var, le Doubs, le Calvados et 
l'Eure-et-Loir.
C’est dans le Finistère (32 pour 1.000 habi­
tants), le Pas-de-Calais (36,9), le Nord (28,3), la 
Seine-Inférieure (28,7), le Morbihan (27,4), les 
Côtes-du-Nord (27,3), la Lozère (26,4), le territoire 
de Belfort (25,5), la Corse (25,3) et les Vosges 
(25,3), que la natalité a été la plus forte.
Elle a. été la plus faible dans le Lot-et-Ga­
ronne (14,5), le Gers (14,5), l ’Yonne (15,4), le Lot 
(16,7), la Côte-d’Or (17,1), la Haute-Garonne 
(17,2), l'Indre-et-Loire (17,2), l ’Orne (17,2), le Tarn- 
et-Garonne (17,2) et les Hautes-Pyrénées (17,4).
Le nombre des décès a été de 816.073, chiffre 
qui donne un coefficient de mortalité faible, de 
21,2, mais qui est cependant supérieur de 
59.054 unités à celui de 1897 et de 38.189 unités à 
celui de 1896. Il est inférieur de 41.913 unités au 
chiffre de 1895.
Le coefficient de mortalité de la période dé­
cennale de 1889-98 est de 21,8.
En 1898, on a enregistré 287.179 mariages. Les 
années antérieures donnent :
291.462 en 1897 
290.171 en 1896 
282.925 en 1895
Pour 1.000 habitants, le coefficient est de 7,5 
en 1898, et 7,4 pour la dernière période décen­
nale.
Pour la première fois, les divorces sont en 
baisse : on en a relevé 7.238 en 1898, soit 222 de 
moins que l’année précédente.
Emploi de l'eau de m er é lec tro lysée pour 
l ’assainissement de la Havane. — Depuis la 
conquête de Cuba, les autorités américaines se 
sont très sérieusement occupées d'améliorer les 
conditions hygiéniques des villes de la « perle 
des Antilles » et particulièrement de la Ha­
vane, qui laissait fortement A désirer sous ce 
rapport.
On vient d’y appliquer, à cet effet, le système 
déjà en usage dans un certain nombre de cités 
maritimes, et qui consiste à employer pour l’arro­
sage et la désinfection des rues, l'eau de mer 
électrolysée. La méthode W oolf d'élertrolyse de 
l’eau de mer a pour but de développer par l'élec­
tricité dans la masse d'eau traitée, la formation 
d'hypochlorites qui sont de puissents désinfec­
tants.
A cet effet, on n établi à La Havane une 
usine spéciale où l’on peut traiter 400.000 litres 
d’eau de mer par jour. Elle renferme huit gran­
des cuves à électrolyse où le courant est amené 
par de puissantes dynamos. Les électrodes po­
sitives ou attaquables sont faites d’un alliage de 
platine et d'iridiu, qui résiste à l ’action du 
chlore naissant qui se développe à ce pôle. — On 
se propose d’augmenter la production de l ’usine 
dons de très larges proportions pour arriver
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à fabriquer la quantité d’hypochlorites néces­
saire à la désinfection du port.
On attribue à l’emploi de ce mode de désinfec­
tion l’immunité remarquable de fièvre jaune dont 
a joui La Havane durant la saison passée.
Sur le  nouveau M étropolitain  « é levé  » 
de Chicago, le mouvement des voyageurs prend 
à certains jours des proportions comparables à 
celui de nos lignes de banlieue parisiennes. 
Ainsi le 9 octobre dernier, à l’occasion du « Chi­
cago Day » , les trois lignes qui constituent le 
nouveau réseau électrique « elevated », ont 
transporté un total de 441.815 personnes. Ce 
transport a été effectué, entre 7 heures du ma­
tin et minuit, au moyen de 1.002 trains formés 
chacun de 4 ou 5 grands « cars ». A certains 
moments de la matinée et de la soirée, les trains 
se succédaient, sur l'artère centrale, à des inter­
valles d'une minute. On n’a eu à signaler, malgré 
cette énorme circulation, ni retards considéra­
bles, ni accidents. Ce résultat est tout à l’hon­
neur de l ’organisation du service du mouvement 
sur les lignes élevées de Chicago et donne, en 
même temps, la mesure de ce qu’on peut obte­
nir au moyen de la traction électrique sur des 
chemins de fer métropolitains.
La  poste russe en Chine. — La poste russe 
fonctionne actuellement dans vingt villes chi­
noises. La Russie exerce son contrôle sur tous 
les bureaux desservis par la grande route pos­
tale de Mongolie, qui va de Kiakhta, sur la fron­
tière russo-chinoise, à Tientsin, en passant par 
Urga, Kalgan et Pékin. Le service fonctionne 
hiver et été. Le courrier, pour les lettres et les 
journaux seulement, circule entre Kiakhta et 
Tientsin, chaque semaine; le transport des colis 
postaux n'a lieu qu'une fois par mois. La Rus­
sie a, en outre, des bureaux de poste à Shan­
ghai, Chéfou, Hang-Chéou, Chuguchak et 
Kuldja. La construction du Transsibérien 
impose la nécessité d’ouvrir bientôt de nouveaux 
bureaux dans d’autres localités chinoises, comme 
Kharbin, Port-Arthur, Talienwan, etc.
La taxe pour une lettre expédiée de n’importe 
quel bureau de poste russe en Chine à une ville 
quelconque de Russie est la même que la taxe 
intérieure de l'Empire russe, soit de 7 kopecks 
par unité postale de poids. Le gouvernement 
chinois désire beaucoup conclure une conven­
tion postale avec la Russie, afin de se servir des 
bureaux russes en vue d’obtenir les avantages 
de l'Union postale.
En attendant, les philatélistes apprendront 
sans doute avec intérêt que les bureaux de 
poste russes de Pékin, Tientsin, Shangaï, 
Chéfou et Hang-Chéou, mettent en vente des 
timbres-poste spéciaux de 1, 2, 3, 5 et 10 ko­
pecks, portant le mot « Chine » en langue russe.
L e  téléphone à Stockholm. — M. C.-J. Glid­
den, l’éminent président de 1’ « Eric téléphoné 
Company », vient, au retour d’un récent voyage 
en Europe, de communiquer à l'Eleclrical World 
de New-York ses impressions sur la situation 
des réseaux téléphoniques dans les principales 
villes du vieux monde. Ce qui-l’a le plus frappé, 
c’est le développement prodigieux de l'emploi du 
téléphone à Stockholm, qui surpasse même celui 
pourtant réputé si considérable de San-Fran- 
cisco ; M. Glidden attribue ce succès, à l'adop­
tion, par les administrations suédoises, de taxes 
extrêmement réduites, comme le sont d'ailleurs 
celles en usages sur la côte du Pacifique.
A Stockholm, le chiffre des abonnés atteint 
7 0/0 de celui de la population totale. Ce chiffre 
est de 5 0/0 à San-Francisco et de 3 0/0 à Ber­
lin. La capitale do la Suède, avec 270.000 habi­
tants, compte 19.000 abonnés au téléphone; tan­
dis qu’il n’y en a que 25.000 à Londres, pour 
une population quinze fois plus forte! Si Lon­
dres avait la même proportion que Stockholm, le 
total des abonnés y dépasserait 300.000.
Nous ne parlons pas de Paris, où le prix par­
ticulièrement élevé des tarifs constitue, plus que 
partout ailleurs, le principal obstacle à l'aug­
mentation du nombre des abonnés.
Création d’une exposition-fo ire à Turin. 
— Un groupe de négociants et industriels do Tu­
rin a mis en avant l’idée de construire, dans 
celte ville, un vaste bâtiment où se tiendrait une 
exposition-foire annuelle. La foire aurait un ca­
ractère général et comprendrait également les 
produits agricoles, le bétail, les machines et 
outils et les denrées alimentaires.
Outre le local de l’exposition proprement dite, 
le bâtiment comprendrait encore 166 bureaux à 
l’usage des commerçants. Un comité provisoire 
a déjà été formé et la dépense totale, non com­
pris la valeur du terrain, a été évaluée à la 
somme de 1.200.000 francs.
La  production de la fonte aux Etats- 
Unis. — La production de la fonte de fer aux 
Etats-Unis qui atteignait déjà l’année dernière 
un chiffre considérable, continuo à augmenter 
sans cesse. On comptait au premier janvier 
dernier, dans toute l’étendue de l’Union, 
200 hauts-fourneaux en fou qui donnaient un 
chiffre hebdomadaire do 243.516.000 kilogram­
mes; actuellement, — soit au l er novembre der­
nier, — cette formidable production de fonte 
atteint, par semaine, 288.522,000 kilogrammes, 
avec un total de 287 hauts-fourneaux !
Une usine à ciment fonctionnant à l'é le c ­
tricité. — L'Elektrolechnisches Echo de Magde- 
bourg donne la description de la nouvelle usine 
à ciment de la Cie de Breitenburg, à Lugerdof 
qui fonctionne entièrement à  l'a id e  de moteurs 
électriques. Il y a des moteurs de 15 à 30 che­
vaux pour actionner les presses A briques de
ciment; d'autres d'une force de 5 chevaux met­
tent en mouvement des ventilateurs puissants 
qui hâtent la dessiccation des produits et don­
nent, par suite, une plus grande rapidité dans 
la fabrication ; d'autres encore font mouvoir les 
pompes, les agitateurs et les malaxeurs dissé­
minés dans diverses parties de l'usine. Quoiqu’un 
mécanisme de cette importance puisse paraître 
bien compliqué pour une installation aussi 
simple que celle que comporte habituellement 
une fabrique de ciment, on assure qu'il procure 
des résultats très économiques : étant donné 
que le travail comprend beaucoup d'opérations 
intermittentes et aussi que l'éloignement des 
divers ateliers obligerait, avec la vapeur, à 
avoir, soit des moteurs distincts, soit des trans­
missions trop longues. C'est, dans tous les cas, 
une solution à recommander dans des circons­
tances analogues.
AGENDA DE LA SEMAINE
Elections. — Sénatoriales : 24 déc., convoca­
tion des conseils municipaux de l'Orne, Pas-de- 
Calais, Puy-de-Dôme, Basses-Pyrénées, Hautes- 
Pyrénées, Pyrénées-Orientales, Haut-Rhin, 
Haute-Saône, Saône-et-Loire, Sarthe, Savoie, 
Haute-Savoie, Seine, Seine-Inférieure, Seine-et- 
Marne, Seine-et-Oise, Deux-Sèvres, Somme, 
Tarn, Tarn-et-Garonne, Var, Vaucluse, Vendée, 
Vienne, Haute-Vienne, Vosges, Yonne et Oran, 
A l’effet de nommer leurs délégués en vue de 
l'élection des sénateurs de ces départements, qui 
aura lieu le 28 janv, prochain. — 24 déc., 
convocation des conseils municipaux du Cantal, 
Hautes-Alpes, Ardennes, Finistère, Nièvre et 
Loire-Inférieure, où des élections complémen­
taires sénatoriales auront également lieu le 
28 janv.
Législatives : à Tournon, dans l’Ardèche, le 
17 déc.
Départementales : conseillers d'arrondissement, 
le 17 déc., à Beaumont (Dordogne), Saint-Pons 
(Hérault), Perpignan; le 24, à Epinal.— Un con­
seiller général, le 24, à Chevagnes, dans l’A llier.
Consulaires : le 21 déc., scrutin de ballottage 
pour le renouvellement partiel du Tribunal de 
commerce de la Seine.
Prud'hom m es et prud'hommies.— 17 déc., 
scrutin de ballottage pour le conseil des prud’­
hommes de la Seine. — Le 26, dans les quar­
tiers maritimes du littoral méditerranéen, élec­
tion des « Prud’hommes de mer », institution 
qui remonte au roi René, le populaire monarque 
de Provence. (Les prud’hommies de mer sont 
construites sur les ports, près de la mer, et les 
jugements y sont rendus en provençal).
L ’h iver. — 22 déc., commencement de l’hi­
ver à 1 h. 5 du matin (durée 89 jours). — 25 et 
26, les deux jours les plus courts de l'année : 
9 h. 27 de jour, 14 h. 33 de nuit.
Eclipse de lune. — 16 et 17 déc., éclipse 
presque totale qui occupera surtout la moitié de 
la nuit. (Commencement le 16, à 10 h. 42 du 
soir; milieu, le 17, à 1 h. 1/2 du matin; fin à 
4 h. 29 du matin.)
Congés du jou r de l'an. — 28 déc., suspen­
sion des cours dans les Facultés; 4 janv., re­
prise des cours. — Dans les lycées et collèges, 
sortie le 30, après les classes du soir; reprise 
des classes, 4 janv .
L a  Banque de France. — 18 déc., ouver­
ture des succursales d’Albi, Châlons-sur-Marne, 
Draguignan, Melun et Provins, et de bureaux 
auxiliaires A Autun, Boulogne-sur-Seine, Neuilly- 
sur-Seine, Châtellerault, Saintes, Salon, Tour­
coing et Vierzon.
Les caisses d'épargne. — 16 déc., trans­
fert à la succursale d'Orléans des comptes cou­
rants individuels de la série n* 18 du Cher et de 
la série n° 41 du Loir-et-Cher.
Carnet du rentier. — Tirages : le 20 déc., 
Congo (1 lot de 100.000 fr.; total des lots :
108.000 fr.).— Le 22: Communales 1892 (1 lot de
100.000 fr.; total des lots : 200.000 fr.); Foncières 
1895 (1 lot de 100.000 fr.; total : 200.000 fr.). — 
Le 25 : Bons de l’Exposition (1 lot de 100.000 fr.; 
total 116.000 fr.)
A  l ’Académ ie française. — 28 déc., récep­
tion de M. Henri Lavedan. (C'est le marquis 
Costa de Beauregard qui répondra au récipien­
daire.)
L 'État-m ajor. — 20 déc., prise de posses­
sion, par lo général Duchesne, du commande- 
ment du 7* corps d’armée, eu remplacement du 
général Pierron. — 23 déc., passqge dans le 
cadre de réserve du contre-amiral de Penfente- 
nyo de Kervéréguin.
Expositions artistiques. — Expositions 
nouvellement ouvertes : à la galerie des Artistes 
modernes (19, rue Caumartin), œuvres de 
MM. F. Aubert, A. Charpentier, J. Dampt, 
J. Desbois, A. Jorrand, Moreau-Nélaton, etc. — 
Exposition d'œuvres décoratives de Mlle Blanche 
Hément (57, rue de Clichy). — A Milan, œuvres 
du peintre G. Sagantini. — A Vienne (palais de 
l'Association des Artistes), œuvres du sculpteur 
belge Jef Lambeaux. — Clôtureront le 16 déc., 
exposition annuelle de l'American W oman’s 
Art Association dé Paris (4, rue de Chevreuse); 
le 20, exposition do 42 tableaux d'A. Lebourg 
(8, rue Laffitte); le 25, pointures et lithographies 
de M. Gottlob (Salon des Cents, 31, rue Bona­
parte). — Ouverture, le 17 déc., à Bruges, de 
l'exposition du Cercle artistique.
Ventes d’art. — Dans les salles 7 et 8 de 
l'Hôtel Drouot, jusqu’au 19 déc., vente do la 
collection d'étoffes anciennes de Mme G. Verger, 
l'une des plus complètes que l’on connaisse :
quelques pièces des xv* et xvi* siècles, des spé­
cimens nombreux des époques de Louis XIV, de 
la Régence, de Louis XV, de Louis XVI et de 
l’Empire. — Le 18, même hôtel Drouot, atelier 
du statuaire Franceschi. —A Reims (rue Salin, 9), 
du 18 au 22 déc», tableaux et bronzes anciens, 
notamment des xvii*, xvjii* et xix* siècles, de 
l'Ecole flamande, buste florentin de l'évêque 
Salutati par Mino de Fiesole (1430-1488), etc.
Statues et monuments. — Le monument de 
Litolff, dans le cimetière de Colombes, sera inau- 
guré au commencement du printemps prochain; 
M. Julien, l ’un des architectes du Palais de 
Justice, en a terminé la partie architecturale et 
le statuaire Pallez vient de livrer aux établisse­
ments métallurgiques Durenne la figure qui 
doit décorer la pyramide. — Il y aura, le 
27 déc., au Théâtre-Lyrique de la Renaissance, 
une représentation extraordinaire dont le pro­
duit est destiné à élever un monument à Alfred 
Holmès, sur le terrain offert dans le cimetière 
Montparnasse par la ville de Paris. — On va 
réédifier, place Dauphine, la vieille fontaine 
élevée à la gloire de Desaix, due à l’architecte 
Percier (1802).
Emplois m is au concours. — 16 déc., 
emploi de vérificateur adjoint des poids et me­
sures (Préfecture de police). — 18, emplois de 
médecin et de pharmacien stagiaires à l’Ecole 
d’application du service de santé militaire. —
18, emplois d'agent-voyer cantonal surnumé­
raire, à Epinal. — 19, quatre emplois de rédac­
teur au ministère de l'instruction publique.
Tribunaux. — 18 déc., la neuvième cham­
bre correctionnelle doit s’occuper aujourd’hui 
de toutes les affaires de presse greffées sur 
l'affaire Dreyfus, mais il est probable qu'elles 
seront de nouveau renvoyées à une date ulté­
rieure, en attendant le vote de l'amnistie. —
19, affaire d'adultère Trezza de Musella (cham­
bre des appels de police correctionnelle). — 
21, procès Henry-Reinach (renvoi possible). —
23, devant les assises de la Seine, affaire de la 
tentative d’assassinat, par le vicomte d’As- 
sailly, contre Mme Suzanne d’Arneville. — 23, 
procès intenté à la ville de Marseille par le sta­
tuaire Bartholdi pour refus d'inscrire le nom 
de ce dernier sur une plaque commémorative 
du palais de Longchamp.
La  remonte. — Passage du comité d’achat 
du dépôt de remonte de Paris, le 16 déc., ou 
dépôt du boulevard Jourdan, à Paris; le 18, à 
Montargis; le 20, à Dourdan et le 22 à Bec- 
Hallouin, dans l’Eure. — Le 18 déc., à Caen, 
achat de chevaux de troupe par une commission 
de remonte.
Expositions diverses. — 19 déc., concours 
de volailles grasses à Bourg et d'animaux 
gras à Saint-Lô. — 22 déc., grand concours 
d'animaux gras et reproducteurs, à Quimperlé. 
— 23 nu 25 déc., 7* exposition internationale 
de volailles et autres animaux de basse-cour, à 
Tournai.
La  semaine religieuse. — 18 déc., solen­
nité de l'Attente de l'Enfantement de la vierge 
Marie. — 24 déc., cérémonie de l’ouverture de 
l'Année sainte, par le pape, au portique de la 
Basilique de Saint-Pierre, où un trône sera 
dressé en face de la Porte Sainte, qui ne s’ou­
vre que pour le jubilé : le Pontife heurtera cette 
Porte de trois coups d'un marteau d’or; une fois 
ouverte, il entrera seul dans l’église complète­
ment vide, en tenant la croix d’une main et un 
cierge allumé de l'autre; puis suivront les car­
dinaux, la cour, les Invités et le peuple. — Le
24, messes de minuit dans toutes les églises de 
la chrétienté. — 25, Noël.
La  semaine orthodoxe. — 18 déc., fête de 
Saint-Nicolas, patron de la Russie, du tsar 
actuel et de plusieurs grands-ducs. — A l'église 
de la rue Daru, Te Deum à 11 h.; après la cé­
rémonie, réception à l’ambassade. — 21 déc., 
conception de la vierge Marie (chez les Russes, 
« Zatchatié Sviatoï Anni » ; chez les Grecs,
« Sullapsis » de « Theomêteros Annés ».
La  semaine musulmane. — 19 déc., exa­
men do conscience, Alcoran descendu du ciel 
en totalité : c’est le « Shah-i-Barât » des Arabes, 
le « Bérat Guedjessi » des Turcs, une des grande» 
fêtes de l'Islamisme. — 20, fête religieuse et 
civile de la naissance du Sultan, célébrée 
toujours le 16 chaban; en réalité, A bdut-Hamid 
est né lo 21 septembre 1842, mais comme le ca­
lendrier turc est lunaire, la date de la fête varie 
tous les ans.
Anniversaires. — 16 déc., aujourd’hui
« Dingan's Day » — jour de Dingan — célébra­
tion, au Transvaal, de la défaite du chef zoulou 
par les Boërs le 16 déc. 1833. — 17, manifesta­
tions patriotiques à Nuits, Agencourt et Vosnes- 
Romanée (anniversaire du combat de Nuits en 
1870); lo 25, nu plateau d'Avron (combats des 
22 et 25 déc ). — 17, les étudiants de Rome, 
réunis dans la cour du palais de l'Université, 
célébreront aujourd’hui l’anniversaire de l'exé­
cution d’Oberdank par les Autrichiens.
Sports. — Escrime: : 19 déc., assaut de l'Es­
crime française (Lucien Mérignac contre Rossi­
gnol); 29, grand assaut de la Société d’Encou- 
ragement à l’Escrime, en l’honneur de l'armée 
(au Grand Hôtel).— Assaut international, le 17, 
à Douai; le même jour, grande fête d'armes à 
Vervins; le 23, à Bruxelles et à Liège. — Nata­
tion : course annuelle à Londres, dans la Ser- 
pontlno, lac de Hyde-Park (la piste sera tracée 
à coups de pioche dans la glace). — Hockey : 
match International entre le Racing-Club et le 
Léopold-Club de Bruxelles, le 24, A Bruxelles.
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Médecin militaire chinois.
l ' é c o l e  i m p é r i a l e  d e  m é d e c i n e
A TIEN-TSIN
S. E. Li-IIung-Tchang, lorsqu'il exerçait 
les hautes fonctions de vice-roi du Po-chi-li, 
avait fondé une école impériale supérieure 
de médecine, en 1893. Il v a  depuis des 
siècles, à Pékin, dans l'enceinte même du 
palais, une autre école de médecine exclu­
sivement chinoise.
Or, S. E. Li-Hung-Tchang voulait in­
troduire dans son pays notre chirurgie. 
Tous les Chinois élevés, malgré leur hor­
reur légitime pour notre civilisation, re­
connaissent que, dans le domaine des 
sciences exactes, ils ont beaucoup à ap­
prendre de l'Europe.
A la tête de l’école de Tien-Tsin, très 
convenablement installée en de belles 
constructions, S. E. Li-Hung-Tchang 
avait mis un médecin anglais, M. Heuston, 
major à l'armée des Indes. Le contrat de 
M. Heuston était de quatre ans.
Survint la guerre sino-japonaise. On eut 
besoin de chirurgiens. Le docteur Dé­
passe, alors médecin de la légation de 
France à Pékin, soigna avec beaucoup 
de dévouement les blessés que l'on amena 
dans les locaux de l’école de Tien-Tsin 
transformée en hôpital.
Cela le mit à même d'étudier de près 
l'œuvre nouvelle et de la désirer française 
pour qu'elle devint meilleure, car dans le 
domaine du haut enseignement, nous 
conservons encore la supériorité.
Lorsque le contrat du médecin anglais 
fut terminé, S. E. Li-Hung-Tchang, qui à 
scs nombreux mérites joint celui d’être 
un parfait connaisseur d’hommes, confia 
la direction de l'enseignement de l’école 
de Tien-Tsin au Dr Depasse.
Le Dr Depasse n’a point tardé à obtenir 
les meilleurs résultats. Il est actuelle­
ment l'Européen qui jouit de la plus 
grande influence morale dans les hautes 
sphères chinoises. Vous le voyez dans les 
deux photographies que nous publions. 
Dans la première, il est à côté des direc­
teurs chinois de l’école, deux lettrés re -  
marquables. MM. Lin et Walt, l’un direc­
teur administratif, l’autre censeur des 
études. Dans la seconde photographie, 
le Dr Depasse est au milieu de ses élèves, 
à la clinique de chirurgie. De celte école 
sortent maintenant chaque année de 
jeunes docteurs chinois, imprégnés de 
notre esprit scientifique; nous publions 
ci-dessus le portrait du premier de la pro­
motion de cette année.
C’est avec des œuvres comme celle-là, 
et non avec des expéditions guerrières 
que l'on fera la conquête de la Chine.
J. IL
LES TRAINS BLINDÉS AU TRANSVAAL
Les Anglais font au Transvaal un usage 
quotidien d’un matériel de guerre spécial 
qui serait certainement inutilisable sur 
les champs de bataille de l’Europe. Chaque 
jour quelque dépêche d'Estcourt ou de 
Modder River nous signale les reconnais­
sances faites par ces trains ou l'attaque 
de l'un d’eux par les Boers.
Nos gravures donnent une idée précise 
do ces engins que nous no connaissions 
encore qu’incomplètement. Elles repro­
duisent des photographies prises par un 
correspondant qui a accompagné une 
reconnaissance tentée par un train blindé 
entre Estcourt et Colenso.
Comme on le voit, un train blindé se 
compose de wagons-citernes construits 
en forte tôle d’acier, et n'ayant pas 
d'autre ouverture latérale que des meur­
trières. Pour y pénétrer, il faut escalader 
les parois extérieures et redescendre à 
l'intérieur. Le train se compose en géné­
ral seulement de deux wagons, qui sont 
attelés l’un derrière, l’autre devant la 
locomotive, protégée elle-même par des 
plaques épaisses de tôle d’acier.
Ainsi aménagés, munis de canons 
Hotchkiss, les trains blindés constituent 
de petites citadelles roulantes. Leur prin­
cipal défaut consiste en ce que leur zone 
d’action a pour limite le point même de 
la voie ferrée jusqu’où l’ennemi a pu ac­
céder; un rail déboulonné et voilà le train 
blindé arrêté ou déraillé.
LA FÊTE DE LA CONCEPTION 
DE MAHOMET A DAMAS
Chaque année, à la fin de novembre, le 
monde musulman célèbre, avec l'entrain 
frénétique qu’il apporte dans toutes, ses 
manifestations religieuses, la commémo­
ration de la Nuit mystérieuse, c’est-à-dire 
de la conception de Mahomet. Nulle part 
le fanatisme mahométan n’est plus vivace 
qu’à Damas, l’ancienne capitale des succes­
seurs du Prophète. Aussi l'anniversaire de 
la Nuit mystérieuse y est-il l'occasion de 
grandes réjouissances. La journée se passe 
en festins, en auditions de rhapsodes, en 
manifestations bruyantes, et le soir les 
mosquées et les minarets sont illuminés.
L’ARTILLERIE ITALIENNE
Dans notre numéro du 25 novembre, 
nous avons montré, d’après des photogra­
phies, des soldats de l'artillerie italienne 
en Erythrée portant sur le dos ou à bras 
une mitrailleuse, une pièce de canon, un 
affût. Un de nos correspondants nous fait 
observer que deux de ces soldats n'ap­
partiennent pas au contingent indigène, 
mais sont des blancs, fortement brunis, il
est vrai, par le soleil d'Afrique. Les As­
caris, nous écrit-il, n'ont pas le monopole 
de ces exercices de force ; des artilleurs 
du contingent italien y sont également 
entraînés. Et à l'appui de cette assertion, 
il nous communiqué les photographies 
que nous reproduisons ici et qui lui don­
nent amplement raison.
LE PRINCE LOUIS-CHARLES DE BOURBON
Le prince Louis-Charles de Bourbon 
vient de s'éteindre à Teteringen, près de 
Bréda (Hollande), à l’âge de soixante-huit 
ans. Né à Crossen en 1831, il était le der­
nier survivant des fils de Naundorff 
(Louis XVII et par conséquent l'héritier  di­
rect des droits problématiques de celui-ci 
à la succession de Louis XVI. Le parti le 
désignait sous le nom de Charles XL
C’est l’aîné de ses neveux, le prince 
Auguste-Jean de Bourbon, établi négo­
ciant en vins à Lunel, qui devient héritier 
de ses droits dynastiques et familiaux. Le 
nouveau chef de la maison de Bourbon de 
France a depuis peu un fils.
Le « roi » Charles XI venait à peine 
d’expirer (il est mort le 26 novembre), 
quand le « dauphin » Charles-Louis a fait 
son entrée dans le monde, le 27 au matin. 
Les fidèles de la dynastie ne manquent 
pas de remarquer cette coïncidence, ou 
ils voient une preuve évidente des des­
seins favorables de la Providence.
LES THÉÂTRES
La nouvelle pièce de M. de Bornier, qui 
vient d’être donnée à l'Odéon, ne peut être 
certainement placée au même rang que 
la Fille de Roland, mais elle honore gran­
dement son auteur. De beaux sentiments 
exprimés en beaux vers, quelques situa­
tions émouvantes, et surtout un très sin­
cère souffle de patriotisme font de France... 
d'abord un drame des plus intéressants. 
J’ajouterai : des plus actuels, bien qu’il 
s’agisse de la lutte des grands féodaux 
contre Louis IX enfant et sa mère Blanche 
de Castille. Tout le monde a applaudi; les 
protestations annoncées ne se sont pas 
produites ; elles n’avaient aucune raison 
d’être : le patriotisme vrai ne rencontre 
pas de contradicteurs.
Le théâtre Antoine, un des théâtres les 
plus suivis de Paris, et ce n’est que jus­
tice, vient de reprendre avec succès une 
comédie un peu dure, peut-être, mais 
d'une puissance incontestable : l'Argent,
de M. Emile Fabre. La pièce est admira­
blement jouée par M. Antoine et ses dignes 
partenaires, Mme Henriot et M. Dumény. 
Le spectacle est complété par un acte nou­
veau, La Peur de souffrir, de M. A. Rivoire, 
dialogue philosophique do deux amants 
pour qui les joies de l'adultère sont tein­
tées de mélancolie; il e s t  plus doulou­
reux qu'on ne croit à une femme de quit­
ter son mari; elle veut bien le tromper, 
mais sans le faire souffrir ; ainsi l’exige 
notre conception de la charité conjugale.
Quatre actes, c’est peut-être un bien 
long trajet à parcourir pour la musc de 
M. Tristan Bernard, qui se complaît d'or­
dinaire aux « rosseries » brèves, d’ailleurs 
avec une verve et une tournure d'esprit 
qui lui sont tout à fait particulières. La 
Mariée du Touring-Club à l'Athénée a donc 
moins plu que les pièces courtes du même 
auteur; ce n’est qu’un demi-succès.
LES NOUVEAUX TIMBRES-POSTE 
FRANÇAIS
Nous donnons le type des nouveaux 
timbres-poste de dix, quinze, vingt, vingt- 
cinq et trente centimes qui seront livrés 
au public à dater du 15 avril prochain.
L’exécution de ce type a été confiée 
à M. E. Mouchon, graveur, dont l’envoi au 
concours de 1891 figura parmi les compo­
sitions primées, reproduites alors par 
l'illustration. Celte éprouve, on s’en sou­
vient, aboutit à un résultat négatif, 
M. Mougeot, sous-secrétaire d’Etat aux 
postes cl télégraphes, renonçant au sys­
tème du concours, s'est adressé à  M. Mou­
chon pour le modèle définitif.
Le fond du timbre représenté ici ne 
sera pas complètement noir, mais très 
foncé; le cartouche se détachera en blanc.
RECTIFICATIONS
Dans l’article La Révolution au Véné­
zuéla, de notre numéro du 9 décembre, les 
portraits des généraux Castro et Hernan­
dez ont été transposés par erreur. Le 
portrait de Castro est celui qui est dési­
gné Hernandez, et réciproquement.
L'Eglise Saint-Pierre de Montmartre.
M. l'abbé Sobaux, curé de Montmartre, 
nous signale, en nous priant de la recti­
fier, une erreur de fait qui s’est glissée 
dans notre article consacré à l'église 
Saint-Pierre (numéro du 9 décembre).
Ce n’est pas de sa propre initiative que 
le clergé a déserté le vieil édifice, pour 
cause de caducité, mais bien sur les in­
jonctions pressantes de l'administration 
municipale, motivées par un avis formel 
de M. Bouvard. Quant au terrain de la 
place des Abbesses, son acquisition date 
de 1892, une époque où il n’était pas ques­
tion de l’abandon de Saint-Pierre, et le pro­
jet de création d'une nouvelle église n’im­
pliquait pas la suppression de l'ancienne. 
Elle n’avait, dans l'esprit de M. l'abbé 
Sobaux, d’autre but que de faciliter la pra­
tique de leurs devoirs religieux à un 
nombre considérable de ses paroissiens 
trop éloignés du sommet de la colline.
NOTRE SUPPLÉMENT DE THÉÂTRE
Nous donnons encartée dans ce numéro 
une brochure de 32 pages contenant le 
texte intégral, avec illustrations, de la 
Conscience de l'Enfant, comédie en 4 actes 
de M. Gaston Devore, représentée pour 
la première fois sur la scène de la Co­
médie-Française, le 11 décembre.
Le S upplém ent  Musical qui devait ac­
compagner ce numéro sera encarté dans 
celui du 23 décembre {Numéro de Noël); 
sous le litre de Chansons enfantines, il for­
mera un recueil de 32 pages avec une 
couverture en couleur, ornée par René 
Péon ; ces mélodies, toutes inédites, seront 
signées par nos meilleurs compositeurs.
Imprimerie de l'Illustration, 13, rue St-Georges.— Paris. 
L'Imprimeur-Gérant : Lucien MARC.
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Le plus beau livre d’Etrennes
ATLAS LAROUSSE ILLUSTRÉ
42 CARTES EN COULEURS -  1.158 REPRODUCTIONS PHOTOGRAPHIQUES
• Ce livre nous semble appelé à répandre le goût de la science 
du globe, par la forme exceptionnellement attrayante dont on a 
su envelopper un fonds d'informations puisées aux meilleures 
sources. »
(A. de Lapparent, Comptes rendus des séances 
de la Société de Géographie.)
L'ATLAS LAROUSSE ILLUSTRÉ est tout à la fois un ouvrage de 
luxe d’un caractère réellement artistique et un livre de fonds qui présente un 
tableau d'ensemble absolument unique de la géographie du monde entier : il 
a cette originalité précieuse qu'il réunit en un seul ouvrage, un atlas carto­
graphique sérieux, un précis fort littéraire de géographie descriptive et un 
album d'illustrations remarquables. Complètes et simples en même temps, de 
bon goût et d’aspect séduisant, les cartes sont d'une netteté extraordinaire et 
même les moins expérimentés les liront sans aucune difficulté. Le texte 
contient en termes précis tout ce qu'il faut savoir sur la France et sur tous 
les pays de l'Europe et des autres parties du monde. Enfin, ce qui fait avant 
tout l'attrait et la nouveauté de ce bel allas, ce sont les merveilleuses repro~ 
ductions photographiques dont il est illustré à profusion. Il y en a près de 
douze cents : paysages de tous les pays du globe, villes, monuments, types 
et costumes, etc. On comprend à quel point est pittoresque et suggestive 
une illustration aussi riche, aussi variée et surtout aussi sincère, puisqu'elle 
ne comprend que des documents pris sur le vif, des épreuves reproduites 
sans l'intermédiaire d'aucune retouche. C’est une vision pour ainsi dire qu'on 
garde en fermant le livre. Grâce à la photographie, la géographie perd sa 
légendaire sécheresse et ceux-là mêmes s'y passionneront, qui ne s’y étaient 
jamais intéressés jusqu’ici. Livre d'étude et livre de récréation, l’ATLAS 
LAROUSSE ILLUSTRÉ sera lu avec plaisir et profit par les grands comme 
par les petits. D'un format commode, imprimé sur papier de grand luxe et 
pourvu d'une magnifique reliure originale, ce sera, pour les amateurs de 
beaux livres et pour la jeunesse, le plus riche et le plus séduisant des cadeaux.
L'ouvrage complet :
En un volume relié demi-chagrin. 32 fr. 
En deux volumes reliés toile......... 34 fr.
En vente séparément :
La première partie (France et Colonies ). 
Relié toile........................................ 15  fr.
La deuxième partie (Les  Cinq parties du 
monde, moins la France), Relié toile. 20 fr.
ENVOI FRANCO SUR DEMANDE 
D’un prospectus spécimen.
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MAISONS RECOMMANDÉES
